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Journal d’Ophélie, 8 août 2014





Je l’ai embrassé ! J’ai embrassé l’homme le plus sexy de la planète, peut-être même de l’univers, l’acteur aux deux oscars. J’ai embrassé une star, je suis une star !

En fait, si on veut être très honnête c’est plutôt lui qui m’a embrassée mais cela ne change pas grand-chose. Le résultat est le même, c’était juste incroyable.

On peut se dire qu’un baiser est un baiser et que quand on a embrassé une trentaine de garçons dans sa vie comme moi (est-ce plus près de quarante, de cinquante ?), la sensation sera toujours plus ou moins la même mais c’est faux.

Avec lui, c’était juste amazing, je ne crois pas qu’il y a un mot en français pour décrire ce que j’ai ressenti. C’était à la fois hypertendre et hyperchaud. Je sais, cela peut paraître contradictoire mais c’est comme ça.

Nous étions en train de visiter le yacht et il me montrait toutes les cabines en commençant par le poste de pilotage. Ce bateau est énorme. Il y a un salon, une salle à manger, une salle de gym, une pièce cinéma, de nombreuses chambres…

À un moment, il a ouvert une porte et c’était sa chambre. Il a un lit magnifique, immense. Et de chaque côté du lit, il y a une salle de bains avec une douche. Les deux salles de bains se rejoignent par un jacuzzi. Il m’a dit qu’il aimait les bains bouillonnants, que c’était bon pour son dos, surtout quand il avait trop joué au golf.

Mousse à raser, parfum pour homme, j’étais visiblement de son côté… Tout d’un coup j’ai regardé de l’autre côté du jacuzzi et j’ai vu sa salle de bains à elle… Ça m’a fait un choc… Pourtant, je sais qu’elle existe : j’ai vu ses films, je sais comment ils se sont rencontrés. J’ai lu à peu près tous les articles parus sur eux ces dernières années dans Voici, Gala, Elle, Cosmo, Première… Le « golden couple », le couple aux trois statuettes dorées, aux deux palmes cannoises.

Je sais tout ça et pourtant ça m’a fait drôle de voir tous ces produits de beauté, Dior, Chanel. Il y avait même une crème Clarins, une crème de nuit que ma mère m’a offerte pour mon dernier anniversaire.

Je me suis sentie mal, comme si j’étais bloquée dans un ascenseur. Je crois qu’il l’a vu et qu’il en a compris la raison. Il n’a rien dit, il s’est effacé pour me laisser sortir. Je ne me suis pas arrêtée dans la chambre, je suis allée directement dans le couloir. Je marchais sans me retourner mais j’ai entendu qu’il fermait la porte de la chambre.

Je ne voulais pas marcher trop vite pour ne pas donner l’impression de fuir. Pourtant, c’était bien mon intention : fuir, échapper à cette situation gênante.

Quand je suis arrivée au bout du couloir, au moment de prendre l’escalier, il m’a pris la main. C’était la première fois qu’il me touchait. Je me suis retournée. Je pense que je devais avoir une expression bizarre, je me sentais complètement perdue. Quand je suis trop embarrassée, souvent, je louche. Dans ces cas-là, cela me fait une belle jambe d’avoir de « beaux yeux bleu-gris ».

Je suis certaine que je louchais à ce moment-là. J’avais l’impression d’être dans un film. Il était là devant moi, dans la pénombre, beau, trop beau. Il me regardait avec un air profond, avec un petit sourire charmant. Je pense que je devais loucher un maximum, je devais être horrible. Pourtant, il n’a pas eu l’air effrayé par le monstre qu’il avait en face de lui. Il m’a pris mon autre main. Nous avons dû rester un demi-siècle mes deux mains dans les siennes. Il a des mains qui tuent, dans un sens positif bien sûr. Et puis, tout doucement, il m’a attirée vers lui. C’était tellement doux, tellement lent, comme un film que l’on fait défiler image par image.

Ensuite, c’était très similaire à ce que l’on ressent lors d’un accident ou lors d’une chute, à la fois très lent et très rapide, comme si chaque centième de seconde durait une éternité. Je me rappelle quand j’avais seize ans, je partais de chez moi à mobylette et un camion de poissonnerie est sorti d’un garage en marche arrière. Il était jaune, j’avais le soleil dans ma visière, je ne voyais pas grand-chose, je n’avais aucune chance… Il a reculé, je l’ai aperçu au dernier moment et j’ai freiné… Trop tard… j’ai foncé dans son pare-chocs arrière. Tout semblait aller si doucement, je me suis sentie voler et je suis allée la tête la première me fracasser contre la porte arrière de la camionnette. Ensuite tout est allé très vite, je me suis retrouvée par terre, des gens sont venus, une ambulance est arrivée. Heureusement, je n’ai rien eu, je suis même allée au lycée l’après-midi.

Enfin, évoquer cela, c’est un peu une digression. Cela me rappelle le début de L’Attrape-cœurs quand le prof du héros, Holden Caulfield, demande aux élèves de faire un exposé sans digression et qu’un camarade de Caulfield n’y arrive pas.

Encore une digression ! En même temps, un journal c’est pour soi-même, alors on doit pouvoir s’autoriser ce genre de chose. Comme cela, quand je le relirai dans vingt ans, je me souviendrai non seulement de ce que j’ai fait mais également de ce que j’ai ressenti quand je l’ai écrit.

Pour revenir au yacht, il me tenait les deux mains, il m’attirait à lui. J’ai l’impression que ça a duré des heures et puis, un millionième de seconde plus tard, il m’embrassait. Je ne sais pas si c’est lui qui s’est avancé, si c’est moi, ou si c’était nous deux ensemble. Cela s’est fait plus rapidement que la vitesse de la lumière. En fait, je crois que c’est plutôt moi qui l’ai embrassé. Je l’ai embrassé comme une folle, de façon effrénée, un peu comme j’avais embrassé Charles-Édouard juste avant les vacances de février en seconde, sauf que maintenant j’ai vingt-six ans !

Ma langue a forcé ses lèvres pour chercher la sienne, j’étais dans sa bouche, en lui. C’était très intense, je ne pouvais pas me contrôler. Ma langue avait totalement pris son indépendance et cherchait à annexer sa bouche.

J’ai un peu honte maintenant, je ne suis pas sûre que c’était bien pour lui. Pour moi non plus d’ailleurs mais c’était une sorte de folie, de besoin irrépressible.

Il a supporté l’épreuve que je lui imposais pendant un moment puis il s’est reculé et m’a regardée avec un regard très doux. Après, il m’a lâchée, a caressé ma nuque, puis sa main a attiré ma tête vers la sienne.

Cette fois, c’est lui qui m’a embrassée et c’était tout simplement le moment le plus érotique de mon existence (peut-être ex aequo avec certains moments torrides que j’ai eus avec Christophe). Sauf que, là, c’était juste un baiser et ç’avait pourtant la force d’un orgasme. Je fondais littéralement, aussi bien psychologiquement que physiquement.

Ses lèvres étaient délicatement posées sur les miennes. Il a embrassé ma lèvre inférieure puis est passé à ma lèvre supérieure. Et puis, sa langue est venue doucement chercher la mienne (laquelle, après ses exploits précédents, était sagement retournée à sa place) et elles ont commencé une valse à deux, une valse à mille temps qui m’a paru durer cent ans.

En réalité, je ne sais pas combien de temps il m’a embrassée. Sûrement pas plus de quelques minutes. Cela n’a pas d’importance, c’était le moment parfait.

Après nous sommes remontés, il a lâché ma main. Pour moi, c’était l’heure de quitter le bateau, je veux dire le yacht (il faut vraiment que je m’habitue au luxe et que j’appelle un chat un chat), pour rentrer au camping.

Le reste de la journée est une sorte d’énorme flou.

Maintenant, il est tard, il est plus de minuit. J’écris le plus long chapitre de l’histoire de mon journal que j’ai commencé en sixième. Mais c’est certainement aussi le plus important de ma vie.

Ce n’est pas un chapitre d’une jeune femme de vingt-six ans, c’est plutôt le chapitre d’un conte de fées avec prince et princesse.

Enfin, il ne faut pas s’emballer, je dois garder les pieds sur terre.

Pour l’instant, le château que j’habite, c’est un petit appartement que je partage dans le 18e arrondissement de Paris avec Christophe et mon chat Roméo depuis quatre mois.

Et Christophe, il est à moins de cinquante mètres de l’endroit où j’écris, dans la tente, sans doute endormi…
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Journal d’Ophélie, 8 août 2013

Aujourd’hui, c’est un grand jour : non seulement c’est mon vingt-cinquième anniversaire mais c’est aussi la redécouverte de mon journal intime. C’est une version plus moderne technologiquement puisque, au carnet bleu, a succédé mon nouvel iPhone. C’est mon cadeau d’anniversaire, j’en suis folle !

Je suis allée chez mes parents à Saint-Germain-en-Laye pour fêter mes vingt-cinq ans. C’est toute une expédition pour s’y rendre. Je suis partie à 11 h 30, sans doute un peu tard (mais on ne se refait pas, je suis toujours un peu juste au niveau timing…). De mon petit appartement, dix minutes de marche jusqu’au métro puis ligne 4 jusqu’au RER A qui m’a emmenée à destination en trente minutes.

Dans le RER, j’ai deux occupations, la lecture et la rencontre du prince charmant (encore qu’on peut se demander ce que le prince charmant ferait dans le RER entre Les Halles et Saint-Germain-en-Laye). Ce matin, en entrant dans la rame, j’ai commencé par faire un repérage discret. Comme toujours ou presque, il n’y a pas l’ombre de l’ombre d’un quelconque prince charmant. Il n’y a que des gens ternes, des messieurs bedonnants, la cinquantaine passée (ou peut-être la quarantaine, en tout cas des vieux à mes yeux), des lycéens, quelques geeks qui jouent sur leurs smartphones…

Toujours la même chose, mes espoirs sont encore déçus. Tellement loin de ce que je peux lire actuellement. J’ai commencé Cinquante nuances de Grey il y a dix jours. L’héroïne, une étudiante, rencontre un homme de vingt-sept ans. Il n’a rien de spécial, il est juste superbeau, superriche, supercraquant. Bon, il est aussi adepte du sadomasochisme, « Nobody’s perfect »… (pour citer Jack Lemmon dans Certains l’aiment chaud, un de mes films préférés).

En plus, cette cruche qui a trop de chance est vierge !!! Je suis un peu dure avec elle, car je l’aime bien, Anastasia Steele. Elle est marrante, et charmante.

Mais pourquoi ça lui arrive à elle et pas à moi ? Moi aussi, je suis mignonne, je suis grande (1,72 m), plutôt fine (malheureusement pas autant que je le souhaiterais au niveau des fesses), j’ai une poitrine pas trop imposante mais très jolie, et surtout j’ai de grands yeux bleu-gris.

Je peux largement rivaliser avec Anastasia, enfin, je pense… Mais Christian Grey, il est pour elle, pas pour moi.

 

Mardi dernier, en revenant du travail, je lisais ce livre dans le métro quand un homme m’a interpellée.

— Vous aimez ?

— Pardon ?

— Vous aimez votre livre ?

Je l’ai regardé à travers mes lunettes Tom Ford (toutes neuves et canon qui ne m’ont rien coûté grâce à l’excellente mutuelle de ma boîte) et je l’ai évalué.

Honnêtement, mon radar ne l’avait pas spécialement repéré quand je suis montée dans la rame. Un peu trop vieux pour moi (sans doute trente-cinq ans), pas très grand (moins de 1,80 m) pas trop mal mais pas non plus une bombe. Brun, les yeux marron, bien fringué, dans le style cadre sup, costume-cravate.

— C’est pas mal (je suis assez laconique dans mes réponses quand je ne connais pas mon interlocuteur et qu’il n’est pas Christian Grey).

— Moi, j’ai bien aimé.

— Vous l’avez lu ?

— Oui, pourquoi pas ? Les hommes n’ont pas le droit de lire la trilogie d’E. L. James ? C’est réservé aux femmes ? Les hommes doivent se contenter de SAS ?

— Non, pas forcément, mais, en général, dès que vous parlez de Cinquante nuances à un homme, il ne sait pas ce que c’est, ou il vous prend pour une midinette.

— Moi, je l’ai lu, Anastasia…

Alors là, la ficelle d’approche était assez grosse, m’appeler par le nom de l’héroïne !!! Il se prend pour Christian Grey, ce con ?

Mais, ce jour-là, j’étais d’humeur pacifique, sans doute à cause du beau temps et de l’excellente journée que j’avais passée au bureau. Je ne l’ai pas rembarré… ce qui l’a poussé à continuer.

— Je descends à la prochaine station. Vous accepteriez de prendre un verre avec moi ? Nous pourrions parler du livre.

Ce n’était pas l’attaque la plus fine du monde, loin de là et pourtant, pour une raison que je n’analyse pas encore très bien, j’ai accepté.

— Why not ? Je ne connais pas trop le quartier.

Nous étions à la porte Maillot, très loin du 18e, en clair : à l’autre bout du monde, chez les bourgeois.

Nous sommes sortis du métro pour nous retrouver au milieu de milliers de voitures remontant vers l’Arc de Triomphe.

— Le bar du Concorde Lafayette, vous connaissez ?

— Non.

— Vous verrez, il y a une très belle vue.

Nous avons traversé l’embouteillage au milieu des voitures. Il a pris mon bras. J’avoue que je n’aime pas trop que les gens que je ne connais pas me touchent. Je n’ai pas vraiment aimé sa façon cavalière de m’attraper.

Dès qu’on a eu traversé, j’ai dégagé mon bras de la façon la plus cool possible.

Nous sommes arrivés à destination. M’inviter à boire un verre dans un hôtel, c’est assez moyen, il aurait pu choisir un bar branché. En plus, il devrait se mettre à la page, l’hôtel ne se nomme plus Concorde Lafayette mais Hyatt Regency Paris Étoile. Je le lui ai fait remarquer. Je sais, c’est un peu mesquin, mais je commençais à me demander pourquoi je n’avais pas continué tranquillement mon chemin pour rejoindre Roméo, mon chartreux.

L’hôtel est gigantesque : le hall peut contenir des centaines de personnes. Au milieu, il y a deux énormes sofas ronds en cuir noir de près de cinq mètres de diamètre qui font penser à des hamburgers trop cuits. Étaient installées sur chacun d’eux une dizaine de personnes. C’était un mélange de Japonais, d’Indiens et d’Européens de l’Est : très éclectique ! Deux jeunes femmes étaient assises là dans des tenues assez équivoques. On ne savait pas si elles attendaient leur petit ami ou un client éventuel…

Tout cela n’était pas très glamour, même plutôt has been. S’il comptait m’impressionner, ça commençait mal.

Nous sommes montés dans l’ascenseur qui pouvait accueillir quinze personnes au bas mot. Malgré la présence d’étrangers à nos côtés, il a continué à me parler de Cinquante nuances.

— Vous vous rappelez ce que dit Christian à Anastasia sur l’effet que produisent les ascenseurs sur les couples…

Il commençait vraiment à me fatiguer, je n’ai pas répondu. C’est le seul livre qu’il a lu dans sa vie ou quoi ? J’aime beaucoup Cinquante nuances mais de là à en faire la référence absolue en matière de citation littéraire… De plus, quand Christian parle de l’effet des ascenseurs, c’est après avoir vu un couple s’embrasser fougueusement, pas en étant entouré d’un couple de Chinois, d’un Japonais avec un énorme appareil photo Nikon et d’une famille du Middle East avec trois enfants. Il y a une nuance, cher monsieur « Je-cite-cinquante-nuances-all-the-time ».

Quand nous sommes arrivés au trente-quatrième étage, j’avoue que la vue m’a soufflée : tout Paris devant moi avec la tour Eiffel comme emblème de la beauté de la capitale. Comme j’aime Paris !

Le bar s’appelle le « Bar La Vue », encore un signe de subtilité et de sophistication… Enfin, au moins, le touriste de base ne peut pas se tromper : il sait où il se trouve. Le problème, c’est que le trip touriste, ça ne me fait pas trop kiffer…

Le bar a d’immenses baies vitrées de dix mètres de haut. Il y a deux niveaux, le premier avec des tables hautes et des tabourets, le second, plus bas, avec des tables et des sièges alignés le long des baies vitrées.

Un serveur s’approche de nous :

— Vous préférez être près de la baie vitrée ou au premier niveau ?

— Anastasia ?

Je me rends compte que nous n’avons pas échangé nos prénoms. Je ne déborde pas d’envie de le faire mais si je veux arrêter le délire de son transfert, c’est encore le moyen le plus sûr.

— Ophélie.

— Quoi ?

Quand on a un minimum d’éducation, on ne dit pas « Quoi ? », on dit « Pardon ? » ou « Comment ? » De plus, comprendre que je viens de donner mon prénom n’est pas si compliqué, il n’y a pas besoin d’avoir fait Polytechnique…

— Je m’appelle Ophélie. Prenons la table près de la baie vitrée.

Après nous être installés, j’ai regardé un long moment Paris à mes pieds. Trente-quatre étages, c’est drôlement haut. Vue sublime !

— Ophélie, Ophelia. Moi, c’est Rodolphe.

Il n’a vraiment pas de chance : « Rodolphe », je déteste comme prénom. Pour l’instant, il a à peu près tout faux, on frôle le zéro pointé. Seul Paris le sauve et lui permet d’obtenir trois sur vingt, quatre maxi.

J’avoue que je ne me souviens pas trop de la conversation. C’était vraiment ennuyeux. Il m’a dit qu’il travaillait pour une compagnie de réassurance. Les compagnies d’assurances, je connais, mais les compagnies de réassurance ?

J’aurais dû faire semblant de savoir, j’aurais vraiment dû… Une erreur de débutante. Je me suis tapé un cours complet sur la réassurance. Il a perdu les trois points qu’il possédait, nous sommes entrés dans les notes négatives. Jusqu’où pouvait-il descendre ? Ça commençait presque à devenir fascinant de l’observer dans sa descente infernale.

C’est amusant, par moments, on n’est plus véritablement dans son propre corps, on est au-dessus et on observe une scène comme si on était spectateur.

Malheureusement (ou heureusement), au bout de dix minutes, il s’est aperçu qu’il m’avait perdue, que mon esprit s’était envolé pour survoler le Panthéon et le dôme des Invalides. Il a tenté de me ramener à notre table.

— Et vous vous faites quoi dans la vie ? C’est quoi vos hobbies ?

Je crois que je préférais encore le cours sur la réassurance. Je n’avais pas envie de lui parler de moi. J’ai fait le minimum syndical, travail, chat (sans lui donner son nom), danse.

— En fait, votre chat, c’est votre compagnon.

— Le mien est plus intelligent, plus doux, plus beau, plus indépendant mais également plus loyal que tous les hommes que l’on peut rencontrer. En plus, il a une belle grosse queue…

Je sais, normalement, je ne suis pas vulgaire. Était-ce le verre de champagne, l’ennui, l’altitude… Je me suis lâchée.

J’aurais mieux fait de me taire. Alors que nous étions en train de nous installer ensemble dans notre échange morne et tranquille, j’ai réveillé la bête.

— En termes de beauté et de douceur, je ne peux pas dire, je ne connais pas votre chat. En revanche, pour le reste… Vous n’avez pas dû rencontrer d’hommes ayant un grand talent…

« D’homme ayant un grand talent », nous venons d’entrer dans la stratosphère de l’allusion sexuelle lourdingue.

Je sais, c’est moi qui ai commencé. Ce n’est pas une raison pour m’imposer des platitudes. Encore, s’il avait de l’esprit… Moi, les insinuations sexuelles, je n’y suis pas opposée, je ne suis pas comme ma grand-mère, mais là…

Je devrais me lever et partir. Il le faut mais ce serait quand même un peu dur de le planter là.

J’ignore et j’enchaîne sur la danse. Il m’a fait un cours de dix minutes sur la réassurance, je l’explose en débitant un laïus de vingt minutes sur la danse. Danse classique, modern jazz, capoeira, tout y passe.

Et ça marche ! Au bout d’un moment, il s’excuse et se lève. S’il est allé payer, il va pouvoir récupérer quelques points. Je suis une jeune femme moderne mais je ne déteste pas un peu de galanterie à l’ancienne. En revanche, s’il est allé aux toilettes…

Il revient et pose devant moi une petite carte en plastique de huit centimètres sur quatre avec une photo de l’hôtel. Je devine ce que c’est mais je n’ose pas y croire.

— Ce n’est pas une clé de chambre ?

— Les chambres avec installation de soumission, grande croix en bois et menottes étaient toutes prises, j’ai dû me résoudre à en choisir une avec miroir au plafond. Ça devrait suffire pour commencer.

Sans un mot, je me lève et je pars. Je ne cours pas mais presque. Sans doute surpris (on se demande pourquoi), il se lance à ma poursuite.

— Ophélie, c’était une plaisanterie, j’ai demandé la carte au bar, c’est une fausse !

Il va me rattraper dans quelques secondes, peut-être me saisir le bras comme il l’a fait pour traverser la place de la Porte-Maillot. Je pense que s’il me touche, il va prendre une claque. Lui, l’adepte du sadomaso, il va faire l’expérience du soumis !

Tout à l’heure, il a frôlé le verre dans la figure mais j’avais tout bu : ça, c’est le problème quand on aime trop le champagne rosé. Après on est désarmé…

L’ascenseur n’est pas loin mais le temps qu’il arrive, il m’aura rattrapée. Il est là, les portes s’ouvrent. Des gens descendent, il y en a trop, je suis foutue.

C’est à ce moment que le serveur, tel un chevalier blanc, me sauve.

— Monsieur, s’il vous plaît, vous n’avez pas payé !

S’il avait été fou, s’il avait vraiment voulu me séduire, il n’aurait pas dû céder à cette injonction. Il serait entré dans l’ascenseur, il aurait pris le risque que le serveur appelle la police, se serait jeté sur moi et il m’aurait embrassée.

Il ne l’a pas fait.

En même temps, c’est injuste de ma part de lui reprocher de ne pas avoir fait quelque chose que je ne voulais pas qu’il fasse.

J’ai repris le métro, toute seule, et je me suis interrogée sur les raisons qui avaient pu me pousser à suivre ce mec qui ne me plaisait pas vraiment (puis très rapidement qui ne m’avait vraiment pas plu).

Cela m’a fait penser à la « théorie de la relativité selon Ophélie », une théorie que j’ai élaborée après une histoire qui est arrivée à mon amie Marie. Un jour, nous prenions un verre et elle me parlait de son rendez-vous avec un mec.

— On s’est retrouvés dans l’ascenseur et tu te rends compte, il a essayé de m’embrasser. Tu imagines ? J’ai fait un bond de dix mètres !

— Mais vous aviez fait plusieurs sorties ensemble ?

— Oui, quelques-unes… mais c’était amical.

— Visiblement, pas pour lui… Tu peux comprendre qu’il ait pu croire que ce n’était pas qu’amical ?

— Ok, mais quand même, m’embrasser dans l’ascenseur ! C’est gonflé !

— S’il t’avait plu, si tu l’avais trouvé mignon, tu aurais trouvé ça romantique…

— Peut-être, mais il ne me plaisait pas, c’était juste un copain.

C’est après cet échange que j’ai inventé le concept de « relativité selon Ophélie » : si un homme cherche à vous embrasser dans un ascenseur, c’est romantique s’il est craquant (comme Christian Grey) et c’est nul sinon.

Toutes ces digressions m’éloignent de mon anniversaire et de la visite chez mes parents. Aujourd’hui, je n’ai pas pris le tome trois de Cinquante nuances car je ne m’imagine pas le lire avec mes parents et mes grands-parents dans les parages. J’aurais trop peur que ma grand-mère ne me demande de quoi ça parle.

— C’est un bon livre, ma chérie ?

— Oui, mamie.

— Et quel en est le sujet ?

— En fait, mamie, c’est une jeune fille qui est amoureuse d’un garçon sadomaso qui passe son temps à vouloir la fesser. Ah, j’oubliais, il veut également qu’elle essaie un plug anal…

Pas vraiment le type de lecture dont on peut discuter avec sa grand-mère.

Cela dit, j’ai une collègue de travail qui m’a dit que sa mère, agrégée de lettres de soixante-cinq ans, le lui avait emprunté lors de sa dernière visite.

— Alors, tu trouves ça comment ?

— C’est vraiment très mal écrit, je ne comprends pas comment il peut avoir un tel succès.

— Tu exagères, c’est sympa. Tu n’es peut-être pas allée assez loin. Tu as lu cinquante pages, au moins ?

— Eh bien, en fait, je l’ai terminé. Tu sais, je n’avais pas très envie de dormir donc je me suis dit que ce serait mieux de le finir. Je n’aime pas laisser un livre en plan.

Aux dernières nouvelles, lors de sa visite suivante à sa fille, elle s’est jetée sur le tome deux. Quelle hypocrite !

À mon arrivée à la gare de Saint-Germain-en-Laye, mon père m’attendait.

— Comment vas-tu, ma chérie ? Tes grands-parents sont déjà arrivés. Ta mère a préparé un couscous.

— Préparé, c’est un bien grand mot, papa. Heureusement qu’il y a le restau marocain à côté. Elle l’a réchauffé, tu veux dire.

— Ophélie, ne sois pas sarcastique, ce n’est pas gentil pour ta pauvre mère.

À la maison, mes grands-parents et ma mère m’attendaient : j’étais la reine de la fête.

Champagne pour l’apéritif, une bouteille de Moët et Chandon rosé que Grand-Pa avait apportée.

Mamouche m’a rapidement entreprise sur le sujet sentimental.

— Nous pensions que tu viendrais peut-être accompagnée ? Tu n’as pas de petit ami ?

Je n’ai pas voulu lui dire que, si j’avais eu un petit ami, je me serais bien gardée de l’amener à ma fête d’anniversaire familiale.

— Non, Mamouche, il n’y a pas de garçon assez bien pour moi. Ils n’en font plus comme Grand-Pa. Tu as eu de la chance, le moule est cassé, tu as eu le dernier.

Elle a levé les yeux au ciel.

— Tu sais, tu idéalises ton grand-père. Il n’est pas aussi formidable que cela.

— On parle de moi ? En bien ?

— Bien sûr, Georges, je ne parle de toi qu’en bien, tu le sais.

Elle s’est tournée vers moi pour continuer ses investigations.

— En plus, il devient sourd… Mais tu ne vois plus Cyril ? Il était charmant ce garçon. Intelligent, bien élevé, bien habillé.

Voilà pourquoi je n’invite pas de garçons aux fêtes familiales. J’ai fait l’erreur une fois de demander à Cyril de venir me chercher après le déjeuner pour mes vingt et un ans. Il a été invité à prendre le café. J’aurais voulu qu’il reste cinq minutes, il est resté une heure. Et encore, cette heure m’a paru en durer trois. Depuis, c’est la grande référence pour mes grands-mères surtout pour Mamouche.

— Mamouche, nous nous sommes séparés il y a trois ans ! C’est vraiment de l’histoire ancienne.

— Mais pourquoi avez-vous rompu ? Il n’était pas gentil avec toi ?

Comment expliquer à sa grand-mère que ce n’était pas un problème de gentillesse ! Cyril, c’était ma première liaison longue, presque deux ans. Il était effectivement mignon, intelligent, plein d’humour et très gentil, Il avait vingt-cinq ans, moi vingt. Trop gentil, peut-être ?

C’est affreux de reprocher à quelqu’un d’être trop gentil. D’ailleurs, le problème n’était pas là. C’était physique.

Je me rappelle, je m’en suis rendu compte un dimanche après-midi de décembre. Nous sommes allés nous promener à Montparnasse. Il m’a invitée à La Coupole. Je n’étais jamais allée dans cette brasserie. C’est magnifique, si on aime le style Art déco. Et moi, j’adore !

Cyril m’a expliqué que c’était le lieu de rendez-vous des artistes, des peintres, des écrivains, des chanteurs, Man Ray, Picasso, Simenon, Joséphine Baker, Aragon, Matisse, Henry Miller… Cyril est très cultivé.

Il a pris un plateau de fruits de mer, moi une sole, mon poisson préféré. Celle-là était délicieuse.

Le déjeuner fut charmant.

Après, comme il faisait beau, nous nous sommes promenés au Luxembourg. C’était magnifique.

Nous sommes rentrés à son appartement, rue Leriche, un peu avant cinq heures. Il commençait à faire un peu plus froid, le soleil commençait à disparaître.

Nous avons monté les trois étages (il n’y a pas d’ascenseur).

Au moment d’entrer, je me suis demandé pendant une fraction de seconde si je n’avais pas envie de rentrer à Saint-Germain-en-Laye. Mais je suis entrée.

— Tu veux un thé ? Je viens d’acheter un Darjeeling Snow, c’est un thé blanc. J’ai également du Earl Grey et du thé vanille.

Cyril est un adepte du thé Mariage Frères.

Je sais que pour le five o’clock afternoon tea, il est de coutume de prendre du Earl Grey mais je ne suis pas très fan de la bergamote.

— Vanille, s’il te plaît.

Le thé vanille, il l’a acheté pour moi. Il trouve que ce n’est pas un vrai thé, que la vanille gâche le goût du thé.

Il a mis l’eau à chauffer dans la bouilloire puis m’a prise dans ses bras.

— Je t’aime.

Il m’a embrassée, ses lèvres ont cherché mes lèvres, sa langue est allée à la rencontre de la mienne…

Mais ce jour-là, ma langue était réservée, plus que cela même, presque réticente. Pourtant, embrasser a toujours été ma pratique sexuelle préférée. Longtemps, c’était même mon unique pratique sexuelle.

J’étais célèbre parmi mes amies quand nous sortions en boîte. Je trouvais toujours un garçon, plus ou moins mignon, à embrasser. J’étais une pro, j’adorais ça.

Un soir, dans une boîte de Dinard, je me suis même fâchée avec ma cousine et ses copines. Nous étions sorties toutes les quatre et je conduisais la Polo de ma mère. Après avoir dansé, j’ai trouvé un mec mignon, et, très rapidement, nous avons pratiqué un échange de salive soutenu.

Vers 2 heures, mes camarades ont voulu rentrer. J’étais d’accord puisque j’avais terminé l’exploration buccale de ma victime. Je leur ai dit de m’attendre à la voiture pendant que j’allais chercher mon sac au vestiaire.

Alors que je m’en allais, je l’ai vu ! Blond, yeux bleus, canon. Je le kiffais grave.

Il me le fallait.

Deux minutes après, on s’embrassait passionnément sur un canapé. Je n’ai pas vu le temps passer. Vingt minutes plus tard, ma cousine est arrivée furax. Les filles m’attendaient depuis tout ce temps dehors dans le froid, sur le parking. En plus, le videur ne voulait pas la laisser rentrer dans la boîte, « toute sortie étant définitive à cause de l’affluence ». Elle avait dû employer toute sa persuasion et son charme pour pouvoir venir me chercher.

Grâce à ce videur, j’avais gagné environ dix minutes de bisous. Énorme !

À la sortie, les filles étaient folles ! Je m’en suis pris plein la tête. Heureusement que j’avais la clé de la voiture car, sinon, elles seraient parties sans moi.

C’était quand même un moment top, un must.

Mais, en ce triste après-midi rue Leriche, j’ai interrompu notre baiser.

— Attention, l’eau va bouillir.

Tout le monde ne le sait pas, mais le thé doit être infusé avec de l’eau à quatre-vingt-quinze degrés, il ne faut donc pas la laisser bouillir. Cyril, lui, le sait.

Il nous a préparé une tasse chacun, Earl Grey sans sucre pour lui, vanille avec lait et sucre pour moi.

J’ai réussi à relancer une discussion normale. Je ne pense pas qu’il avait remarqué ma réticence lors de notre baiser.

Il ne l’avait tellement pas remarquée que, après le thé, il a voulu aller plus loin. Il m’a prise par la main et m’a entraînée dans sa chambre. Il m’a poussée sur son lit. Je me suis laissé faire.

Nous nous sommes embrassés. J’essayais de participer un peu plus mais je sentais que je n’étais pas dans le mood. J’aurais peut-être dû arrêter mais c’était trop tard, plus moyen de prétexter une migraine. Arrêter l’aurait blessé, et on n’a pas envie de blesser quelqu’un de gentil. C’est ça le problème avec les gens gentils.

Il était sur moi et je sentais son érection contre ma cuisse à travers nos deux jeans.

Il s’est décalé légèrement pour pouvoir caresser mon corps avec sa main droite tout en continuant de m’embrasser. Il l’a glissée sous mon pull, est passé sous mon soutien-gorge et a atteint mon sein gauche. Il a saisi mon téton entre ses doigts, et l’a titillé. Normalement, les seins sont chez moi une zone assez érogène. Je ne dis pas que je peux avoir un orgasme rien qu’en me laissant caresser les seins (contrairement à d’autres, n’est-ce pas, Anastasia ?) mais ça a toujours des répercussions très positives sur mon niveau d’excitation.

D’ailleurs, Cyril le sait et, maintenant, il se dirige vers mon entrejambe pour vérifier l’état dans lequel il m’a mise. C’est ça aussi le problème quand on est en couple depuis trop longtemps. On s’aperçoit que l’on finit toujours par faire l’amour de la même manière. « L’ennui naquit un jour de l’uniformité », comme l’a si bien exprimé le poète Antoine Houdar de La Motte. (Je n’ai aucun mérite, j’ai regardé sur Wikipédia. Longtemps j’ai cru que c’était tiré d’une fable de La Fontaine et, de toute façon, il ne l’a pas écrit en pensant à la façon d’atteindre l’orgasme.)

Donc, comme à son habitude, la main de Cyril a quitté mon sein, a contourné mon nombril sans s’y attarder pour aller directement au bouton de mon jean qu’il a habilement défait puis, hop, descente rapide du zip. Sa main a joué quelques secondes avec l’élastique de ma culotte. C’est amusant, ce court moment peut être très érotique. Ce jour-là, j’attendais anxieusement la suite. Je sentais que ça n’allait pas marcher.

Sa main est descendue plus bas, sur ma toison. Il a atteint mon sexe.

Normalement, à se stade, je suis toute mouillée, il glisse un doigt de plus en plus profondément et revient pour titiller mon clitoris. Mais là, on était en pleine sécheresse, façon réchauffement climatique au début du XXIIe siècle.

Mon esprit n’avait pas trop envie de faire l’amour, mon corps, lui, pas du tout.

On était au bord du drame. Il fallait faire quelque chose. Rien n’est plus blessant que de constater que son partenaire n’a pas envie de vous.

Sans compter que je ne voyais pas comment j’allais pouvoir le recevoir en moi. Sans lubrification, c’était impossible (ou très désagréable) même si son sexe n’est pas énorme.

Heureusement, je sais prendre des initiatives et j’ai des ressources. Avant qu’il n’atteigne la zone sensible, je l’ai renversé et me suis mise sur lui. Par réflexe, il a retiré sa main. J’ai pris ses deux mains, les ai enfermées dans les miennes et les ai tenues au-dessus de sa tête.

— Ne bouge pas !

J’ai déboutonné sa chemise. Ma main a couru sur sa poitrine. À mon tour d’énerver son téton. Puis direction sa braguette à boutons. Un, deux, trois, quatre, tous ouverts. Son érection tend son boxer. Il n’est visiblement pas dans le même état que moi.

Ma main prend le plus court chemin et le saisit. Je le tiens avec fermeté et douceur. Ma main monte et descend assez rapidement. Je sais ce que je veux obtenir. Je sens l’effet de ma main. Je redouble de passion (simulée) dans mes baisers.

Je sais qu’il ne résistera pas longtemps. Il le sait aussi et tente de m’interrompre.

— Attends. Attention, tu vas me faire jouir.

Je n’en tiens pas compte. Il n’a aucune chance, je l’ai trop excité. Encore quelques secondes et il jouit dans ma main et surtout sur son ventre. Son sperme trace une ligne irrégulière entre son sexe et son sternum. Il était vraiment excité.

Nous n’étions pas du tout en phase. Je n’arrive pas à croire que j’ai pu le mettre aussi facilement dans cet état sans rien ressentir moi-même.

Si j’avais été sympa, je l’aurais pris dans ma bouche, mais pour cela il faut être un minimum inspirée et moi, je ne l’étais pas.

Cyril se lève, il ne dit rien. Il va prendre une douche. Il ne me propose pas de l’accompagner.

Je vais me laver les mains dans la cuisine. En savonnant ma main droite pleine de sperme, je me dis soudain que c’est fini, que je ne pourrai pas continuer avec lui. Je l’aime bien mais je ne l’aime plus. L’ai-je même jamais vraiment aimé ? Cette relation était-elle plus qu’une simple amitié doublée d’échanges sexuels ?

Je m’assieds sur une chaise. Je l’entends se sécher les cheveux. Il arrive quelques minutes plus tard, l’œil sombre.

— C’était quoi ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Ce qui s’est passé, tu ne voulais pas faire l’amour ?

— Nous n’avons pas eu le temps, il me semble. Tu as sprinté vers la ligne d’arrivée.

Je suis de mauvaise foi. Il est très énervé. L’ambiance est électrique.

— Tu te fous de ma gueule ? Tu sais très bien que tu m’as branlé pour te débarrasser de moi.

Il a plus de compréhension de la sensibilité féminine que je ne le pensais. En revanche, j’ai horreur du vocabulaire vulgaire et il le sait.

— Je ne t’ai pas branlé, je t’ai caressé jusqu’à l’orgasme. Cela n’avait pas l’air si désagréable que cela, non ?

— « Branler » c’est le terme correct. Désolé si tu ne l’aimes pas. Et visiblement, tu es comme les autres, tu ne comprends rien, tu crois qu’il suffit de me faire éjaculer pour me faire plaisir. Ce n’est pas aussi simple, ma belle !

Il est superagressif. Ce n’est pas grave, en fait, il me rend service. Cela me facilite la tâche pour lui annoncer ce qui suit.

— Je suis désolée. Je ne voulais pas, je ne pouvais pas faire l’amour. Cyril, je crois que je ne t’aime plus. On ne peut pas continuer.

Les larmes commencent à couler sur mes joues. Il me regarde, incrédule. Il s’attendait à une bonne dispute, pas à cela. C’est un cataclysme, il est dévasté.

— Mais ce n’est pas possible, on a passé un déjeuner et un après-midi formidables. Ce n’est pas parce que tu n’avais pas envie aujourd’hui que l’on doit tout jeter ! On ne peut pas arrêter comme ça, nous sommes ensemble depuis près de deux ans. Je t’aime.

— Je sais, mais je n’y peux rien. Je ne peux pas continuer. Nous deux, c’est terminé. Il vaut mieux interrompre avant de commencer à se disputer sans cesse.

— Mais nous ne nous disputons jamais, c’est presque une première.

— Oui, c’est pour cela que l’on doit arrêter. Je ne veux pas me disputer avec toi. Nous ne pouvons pas continuer. Retarder notre séparation ne changerait rien. Cela pourrait nous faire gagner trois mois, six au mieux. D’ailleurs, cela ne nous ferait pas gagner mais perdre six mois. Je ne ferai pas ma vie avec toi, autant stopper maintenant. Tu me remercieras un jour.

— Te remercier parce que tu me largues…

— Je vais rentrer à Saint-Germain-en-Laye.

— D’accord, tu as besoin de réfléchir. Je t’accompagne au métro.

— Non, c’est bon. On s’appelle, je t’appelle, demain.

Il faisait nuit, il faisait froid, je pleurais sans discontinuer. Je ne réfléchissais pas comme il le souhaitait à un futur possible avec lui. Je pleurais à la peine que je lui causais, au temps perdu, à ma nouvelle période de célibat, à la complexité des relations amoureuses… J’avais vingt-deux ans et je me sentais perdue.

Le lendemain, je l’ai appelé comme promis. Notre conversation a été amicale. Il a dit qu’il voulait me revoir. Il m’a répété que nous devions nous donner une chance. Un peu lâchement je ne lui ai pas répété que c’était fini. Je lui ai dit qu’il me fallait un peu de temps pour réfléchir. Je n’ai pas utilisé le mot « pause » car je savais qu’il n’y aurait pas de seconde mi-temps.

Il n’y en a pas eu. Nous nous sommes parlé plusieurs fois au téléphone. Il a fini par comprendre. Je ne l’ai revu qu’une fois dans un café, place de la Convention, pour qu’il me rende quelques affaires que j’avais laissées chez lui.

Le plus drôle, c’est que j’ai appris quelques mois plus tard par une amie commune qu’il avait rencontré quelqu’un. Moins de six mois s’étaient écoulés depuis notre séparation. J’avais eu raison : la séparation, c’était pour son bien.

Ce jour-là, quand j’ai appris que j’étais remplacée, j’ai eu un pincement au cœur.

« Rien n’est si commun au beau sexe que de ne vouloir pas qu’une autre profite ce que l’on refuse », comme l’a si bien dit Antoine Hamilton (un écrivain écossais d’expression française du XVIIIe, mort à Saint-Germain-en-Laye, pas loin de chez moi).

À ce moment-là, j’étais seule chez mes parents, j’étais seule dans la vie, j’ai encore versé quelques larmes.

Aujourd’hui, je fête mes vingt-cinq ans avec mes parents et mes grands-parents. Cyril, lui, a trente ans. Il est marié et il a un bébé.

 

Le déjeuner familial était le summum du retour dans le cocon familial. C’est toujours un bonheur d’être entouré d’autant d’amour, on a de nouveau dix ans, la vie est simple, on est la reine du monde.

J’ai été très gâtée : un MacBook Air pour remplacer mon vieil Acer qui n’avance plus et un iPhone 6 : ma famille a dévalisé l’Apple Store de Parly 2. Je suis la fille et petite-fille la plus heureuse du monde.

De plus, le couscous du restau marocain est vraiment délicieux. J’en ai repris deux fois, la première fois par gourmandise, la seconde pour faire plaisir à Papy et Grand-Pa qui me trouvent trop maigre.

Vers 17 heures, papa m’a ramenée à la gare de Saint-Germain-en-Laye. Maman m’avait donné les deux derniers numéros de Elle.

Dans le dernier numéro, il y a dix pages sur Michael Brown pour son quarante-cinquième anniversaire. Michael, c’est mon acteur préféré depuis toujours. J’ai suivi toute sa carrière, j’ai vu tous ses films. Il a eu deux oscars, pour moi il en méritait pour chacune de ses interprétations. C’est l’homme parfait.

Il est vraiment beau. Même ses cheveux qui commencent à s’argenter lui vont bien. Il a énormément d’humour, on le sent dans ses interviews. Il est aussi très humain, très proche des gens.

Son seul défaut, c’est qu’il s’est marié il y a douze ans avec Carolina Sanchez, une actrice d’origine sud-américaine (mais elle est de la seconde génération, en fait elle est de nationalité américaine). Il faut reconnaître qu’elle est magnifique, surtout si on aime le genre avec des formes partout.

Quand j’ai appris la nouvelle du mariage, j’avais treize ans, j’étais en pleine crise d’adolescence. Je n’avais pas encore de poitrine et je n’ai pas supporté de voir cette bimbo vulgaire avec ses gros seins me piquer mon Michael chéri. J’ai déchiré le journal ainsi que toutes les photos que j’avais de lui. Tout cela en hurlant le plus fort possible.

Mes parents ont débarqué dans ma chambre, affolés. Je me suis fait salement engueuler.

Depuis, je me suis calmée et j’ai accepté ce mariage. C’est d’ailleurs un couple parfait. Douze ans après, ils sont amoureux comme au premier jour. Les journaux à scandale n’ont rien à dire sur eux. Pas de disputes, pas de menaces de rupture, pas d’aventures extraconjugales. Rien, nada !

Pas d’enfants non plus, c’est peut-être la seule ombre au tableau de cette idylle parfaite.

Ils doivent avoir un problème, soit elle, soit lui. Dans les interviews, cette question n’est jamais évoquée. C’est bizarre, comme si les journalistes faisaient preuve de pudeur… cela ne leur ressemble pas.

En revanche, ils font beaucoup pour les enfants dans le monde, ils organisent des dîners de soutien à des organisations internationales comme l’Unicef.

Je suis leur histoire et leur actualité dans les journaux de cinéma ou dans les journaux féminins. Avant mes dix-huit ans, je découpais tous les articles consacrés à Michael et j’en avais fait un album. Maintenant, je me contente de garder les articles principaux que je stocke dans une boîte.

Je pense que ces dix pages dans Elle vont rejoindre ma collection. Sans apporter de révélations (surtout pour une spécialiste comme moi), cet article contient de très belles photos de lui, shootées pour l’occasion. On le voit au bord de l’océan Pacifique. C’est la fin de journée, il porte une chemise genre Burberry à carreaux rouges et gris, un jean et des bottes de cow-boy. C’est très cliché, mais, justement, ces clichés (quel jeu de mots, je ne l’avais même pas fait exprès, je dois vraiment être fatiguée ou alors c’est à cause du vin) sont magnifiques.

J’apprends quand même qu’il a un projet de film avec David Fincher. David Fincher, c’est sans aucun doute un des plus grands réalisateurs de Hollywood. J’ai adoré The Social Network (je me suis dit que j’aurais dû faire un effort au lycée pour aller ensuite faire mes études à Harvard), Seven, Alien3, Zodiac, Fight Club… tant de chefs-d’œuvre.

Je suis contente que Michael tourne avec lui ; il court vers son troisième oscar. Carolina a également un rôle dans le film de Fincher. C’est la première fois qu’ils tourneront ensemble, la presse va adorer, ça va faire un carton.

Dans l’article, il y a des photos de la fête donnée pour l’anniversaire de Michael. Elle était organisée à l’hôtel Mondrian, au Skybar, un endroit branché de Los Angeles. J’ai tellement vu de photos année après année et j’ai tellement lu à son sujet que j’ai l’impression d’y être allée.

Il surplombe L.A. La vue est magnifique mais, à la différence du bar de l’hôtel Hyatt Regency à Paris, il n’est pas au sommet du bâtiment. En fait, il est au rez-de-chaussée, c’est l’hôtel qui est en hauteur par rapport à downton L.A.

Il y a la piscine éclairée la nuit, les canapés marron, les tables au milieu des arbres fruitiers et des plantes. C’est tout simplement magnifique.

Et ce soir-là, il y avait toutes les stars, les acteurs, George Clooney, Matt Damon, Angelina Jolie, main dans la main avec Brad Pitt, Charlize Theron… les réalisateurs, Steven Spielberg, Ridley Scott, Michael Mann… des chanteurs, les patrons des studios, des agents, des joueurs de basket-ball des Lakers de Los Angeles, des footballeurs américains. Seule surprise, Paris Hilton dont la présence détonne : le Mondrian n’est pourtant pas un hôtel de l’empire de son père ?

Je me suis toujours dit que je devais trouver un moyen de faire partie de ce monde-là. C’est magique, je suis fascinée. Longtemps, je me suis dit que je rencontrerais Michael, qu’il succomberait à mon charme et que c’est lui qui me permettrait de quitter la France pour goûter au soleil californien.

Plus tard, je me suis dit qu’il était plus sûr de suivre son propre chemin et c’est comme cela que je suis devenue attachée de presse cinéma. Malheureusement, pour l’instant, je m’occupe plus de la sortie des petits films français que des blockbusters américains. C’est normal : je débute dans le métier… C’est déjà formidable d’avoir trouvé un job à Ciné Organisation.

La lecture de Elle m’a occupée pendant tout le trajet.

Je suis maintenant à l’appart. Roméo est à côté de moi, couché sur mon pull (il adore faire la sieste sur mes affaires). Quand je le caresse, il ronronne. Quel gentil chat.

C’était une belle journée. Maintenant, mon cher Roméo, il est temps d’aller au lit.




9 août 2013

Aujourd’hui, mes camarades de bureau m’ont fait une petite fête, alors que je n’ai pas un an d’ancienneté dans la boîte, c’est plutôt sympa. Même Bertrand, le big boss, est passé. Il m’a fait une blague à la Bertrand, avec son petit sourire en coin.

— On fête les anniversaires des stagiaires ?

— Bertrand, je ne suis pas stagiaire. Vous m’avez fait signer un CDI !

— Mais vous avez passé la période d’essai ?

— Bien sûr, cela fait longtemps.

— Et je ne l’ai pas renouvelée ? Je vieillis, je deviens soft… Et vous avez reçu quoi de la part de vos gentils collègues ? La biographie de Michael Brown ? Ah oui, c’est vrai ! vous êtes une fan. J’aurais imaginé que vous l’aviez déjà… J’ai également une surprise pour vous. Il vient au festival de Deauville cette année, son agent me l’a confirmé. Vous allez pouvoir vous le faire dédicacer, votre bouquin…

Pour une surprise, c’en est une, un vrai cadeau (d’autant plus que l’autre, la bio, Bertrand a raison, je l’ai déjà, mais je ne pouvais pas le dire, mes collègues auraient été déçus).

Comme Ciné Organisation organise le festival du film américain de Deauville, les attachés de presse vont être en première ligne. Le problème, c’est que je ne suis pas du tout sûre d’y aller. Il est même pratiquement certain que je n’irai pas.

J’en ai parlé à Laure, une fille qui est là depuis trois ans.

— Tu crois que j’ai une chance ?

— Peut-être…

— Sinon, je pourrais prendre quelques jours de congé et y aller à titre personnel.

— Alors, ça, je ne te le conseille pas ! Bertrand n’apprécierait pas du tout. Il déteste les groupies.

— Merde, qu’est-ce que je peux faire ?

— Va le voir et demande-le-lui. C’est aujourd’hui ou jamais. Le festival commence le 30 août. Bertrand doit déjà finaliser l’organisation des équipes. Il a l’air de bonne humeur, tu peux tenter le coup.

Normalement, je ne suis pas très courageuse pour ce genre de choses et je n’aime pas demander de faveur. Mais cette fois-ci, je n’ai pas le choix, c’est une occasion unique de rencontrer Michael ou, au moins, de le voir de près.

Dans les dix dernières années, je ne l’ai approché qu’une fois, lors d’une avant-première.

L’approcher est d’ailleurs un bien grand mot ! Cela se passait sur les Champs-Élysées, au cinéma Le Normandy.

J’avais dix-sept ans et j’avais réussi à convaincre mes parents de me laisser prendre le RER avec une amie pour aller de Saint-Germain-en-Laye à la station Charles-de-Gaule-Étoile. Des étoiles, j’en avais plein les yeux à l’idée de le rencontrer enfin. Aux étoiles ont succédé les gouttes de pluie : il faisait vraiment un temps pourri et nous n’avions rien prévu pour nous protéger de la pluie. Après dix minutes de marche, nous avons rejoint une foule d’au moins un million de personnes qui attendaient. Elles, elles étaient en avance donc mieux placées et beaucoup avaient des parapluies.

Quand Michael est arrivé, il tombait des trombes d’eau. Il est sorti de sa limousine, une personne l’attendait avec un parapluie géant qui s’est précipitée vers lui. Michael a fait un geste de la main vers ses fans, et s’est engouffré dans l’entrée du cinéma. Plus rapide que le record du monde d’Usain Bolt aux cent mètres. Avec les cinq rangées de personnes devant moi, j’ai dû l’entrevoir vingt-deux millièmes de seconde.

J’en aurais pleuré de rage…

J’en ai d’ailleurs pleuré de rage après que ma copine et moi nous sommes séparées à la gare de Saint-Germain-en-Laye. Dix minutes de marche jusque chez moi, dix minutes où il était difficile de faire la part des larmes et de la pluie sur mon visage.

Le seul avantage, c’est que cela m’a permis de dissimuler ma déception quand je suis entrée à la maison, au moins aux yeux de papa. Maman est plus perspicace, elle a deviné qu’il y avait eu un problème. Elle n’a rien dit, elle a senti que ce n’était pas le moment.

Papa est moins fin, il m’a reproché de ne pas m’être couverte, que j’allais attraper la mort, blablabla…

Ç’a été, si l’on peut dire, la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. J’ai déversé sur lui toute la frustration de mon après-midi.

— On ne parle que de santé physique dans cette maison, « tu n’es pas assez couverte », « tu te couches trop tard », « tu ne manges pas assez », « tu es trop maigre »… Il n’y a pas que le physique dans la vie. Vous vous intéressez au psychologique ? Freud, ça te dit quelque chose ? Et le bonheur, savoir si je suis heureuse, ça t’intéresse ?

Et je me suis sauvée en haut, effondrée et en larmes, laissant mon pauvre papa penaud face à maman.

— Mais qu’est-ce que j’ai dit de spécial ? J’ai raison, non ? Elle ne peut pas sortir par un temps pareil sans imper et sans parapluie ? Martine ? J’ai raison, n’est-ce pas, Martine ? Elle aurait pu attraper froid.

Dans ces cas-là, c’est un peu à pile ou face. Maman pouvait lui coller la deuxième couche ou bien l’absoudre. Elle a choisi la seconde solution.

— Laisse tomber, je pense que l’après-midi ne s’est pas passé comme elle l’espérait. Tu n’y es pour rien.

Maman peut être très psychologue à son heure. Papa n’est pas mal non plus au niveau des pronostics de santé : j’ai effectivement attrapé un rhume, une semaine sans école. Papa n’a fait aucun commentaire.

Pendant ces quelques jours où j’ai battu le record de consommation de mouchoirs en papier (soixante-quinze pour cent pour absorber ce qui coulait de mon nez, vingt-cinq pour les larmes), je me suis juré de ne plus me comporter comme une groupie de base, même pour Michael.

Mais le Festival du film américain de Deauville, ce n’est pas la même chose. C’est pour mon travail, cette fois-ci. Je serai de l’autre côté de la barrière, du bon côté !

Je pense à cela quand je frappe à la porte de Bertrand.

— Oui !

— Rebonjour, Bertrand, euh, j’aurais quelque chose à vous demander…

Il est assis derrière le bureau Empire qu’il a trouvé chez un antiquaire en Normandie (en tant que patron, Bertrand est le seul à avoir eu le droit d’aménager son bureau avec du mobilier personnel à Ciné Organisation). Il est assez impressionnant avec son humour à froid et ses yeux perçants derrière ses lunettes Hugo Boss. Il est visiblement en train de revoir la maquette de la plaquette du festival. Il lève tranquillement les yeux vers moi.

— Vous avez quelque chose à me demander ?

Il a un petit sourire en coin.

— Euh, oui.

— Vous voulez partir en vacances, prendre quelques jours ?

— Euh, non, merci, Bertrand, je suis partie quinze jours en juillet.

— Vous êtes partie en vacances ! En juillet, de surcroît ! Qui était au bureau pour préparer la sortie des films de septembre ? C’est Christine qui vous a signé votre feuille de congés. Je suis certain que c’est Christine. c’est tout elle ça, accorder des vacances à quelqu’un qui est en période d’essai.

La conversation s’engage mal. En même temps, il n’avait pas vraiment l’air furieux. Il a toujours ce petit sourire. Maintenant, j’ai deux solutions, soit je lui dis que c’est lui et non Christine, son adjointe, qui m’a accordé mes congés, soit j’oublie cela et j’enchaîne direct sur la raison de ma présence ici. Dans ces cas-là, je manque toujours de psychologie, je choisis toujours la mauvaise solution. À Dieu vat, je me lance.

— En fait Bertrand, c’est vous qui avez gentiment accepté que je parte me reposer quinze jours. Cela m’a fait du bien, le premier semestre a été vraiment dur…

Aïe, je m’engage sur le terrain glissant de la justification. S’il a l’impression que je me plains, ça va être ma fête. Il y a quelques mois, Laure lui avait signalé que l’on avait travaillé onze jours et demi sur une période de deux semaines et il l’avait chapitrée sur le thème de la vocation, de la chance qu’on avait de travailler dans le cinéma, de travailler à Ciné Organisation, de travailler pour lui…

S’il relève ma remarque, je suis foutue. Je suis une idiote ! Mon cœur bat à cent quatre-vingts pulsations minute quand il reprend :

— C’est vrai, j’avais oublié. Je suis vraiment faible en ce qui vous concerne : pas de renouvellement de période d’essai, vacances accordées sans discussion, vous êtes chanceuse… Et vous souhaitez me demander quelque chose ?

— Euh, oui…

— Laissez-moi deviner… une augmentation, vous voulez une augmentation ! Non, ce n’est pas possible, avec un an d’ancienneté, vous ne pousseriez pas votre chance jusqu’à demander une augmentation, n’est-ce pas ? Vous êtes courageuse mais pas inconsciente. Donc ce n’est pas cela… une voiture de fonction ? Non, ça n’a pas de sens. Pas pour une attachée de presse de vingt-cinq ans.

Il a toujours son petit sourire. Je ne sais pas quelle attitude adopter. Je me sens comme en troisième quand Mme Leroy, la prof de maths, me demandait de lui expliquer les identités remarquables. Dans ces cas-là, j’essaie de prendre un air intelligent mais réservé ce qui, en réalité, doit donner l’impression d’avoir une demeurée en face de soi.

— Attendez, ça y est, je crois que j’y suis, vous aimez le cinéma et vous aimeriez participer à un festival.

Un grand sourire éclaire mon visage. Cet homme est un boss formidable.

— Oui, je…

— Ne m’interrompez pas, je crois savoir ce qui vous ferait plaisir. Comme vous aimez le ski et êtes un peu geek, vous souhaitez aller au Festival international du film fantastique de Gérardmer. Je vous préviens, vous ne pourrez pas skier plus d’une demi-journée, vous êtes quand même là-bas pour travailler.

Mon sourire s’efface de même que mon opinion sur cet homme.

— Non, pas du tout, je…

— Alors c’est le vin, vous êtes une hédoniste. Vous aimez le bourgogne et vous vous dites que profiter des caves de Beaune tout en regardant de grands films policiers, c’est un beau moment dans une carrière professionnelle. Je ne peux pas vous blâmer, vous faites preuve d’un goût excellent. Vous savez d’ailleurs que ce festival du film policier a toujours été associé à la consommation d’alcool : avant, il avait lieu à Cognac.

Son sourire s’est élargi. J’ai compris, c’est un sadique : cet homme est en train de jouer sans vergogne avec mes nerfs.

Je ne sais pas quoi dire. Il joue avec moi mais j’ignore où il veut en venir. Si c’est pour me refuser ma chance unique, c’est vraiment dégueulasse.

Alors, je ne dis rien…

— Suis-je bête, vous voulez rencontrer Michael, bien sûr ! Rassurez-moi, ce n’est pas pour faire un selfie, faire des tweets ou partager des photos sur Instagram, Snapchat, ou quelque autre création médiatique perverse technologique dont votre génération est si friande ? Parce que ça, je ne le tolérerais pas.

— Non, non, je vous promets, je ne ferai aucune photo.

— Pas de demande d’autographe non plus ? Pas de dédicace de votre bouquin ?

Je suis prête à lui promettre la lune, je vendrais mes frères et sœurs tellement j’ai envie d’y aller (en même temps, cela ne me coûterait pas trop : je suis fille unique). Pour la signature de la bio, c’est un peu dégueulasse étant donné que c’est lui qui m’a donné l’idée une heure plus tôt, mais bon…

— Non, non, rien de tout cela, je serai très pro, je peux vous l’assurer.

— Bon, puisque c’est votre anniversaire, j’imagine que je peux vous emmener. Malgré votre inexpérience, vous pourrez peut-être vous rendre utile.

Il a toujours son petit sourire. En fait, c’est un sourire gentil. Sous ses dehors d’ours mal léché, c’est plutôt un manager humain.

Je sens que les larmes me montent aux yeux. C’est un problème chez moi, je ne supporte pas les attentions gentilles et les compliments. Immédiatement, je fonds en larmes, c’est chiant ! Lors de mon évaluation avec Christine, à la fin de ma période d’essai, ça a été un véritable désastre.

J’étais stressée et elle m’a beaucoup complimenté sur mon intelligence, mon professionnalisme et mon implication. Conséquence directe, on a eu droit aux chutes du Niagara. Elle était plutôt surprise et moi j’avais tellement honte. J’essayais de lui dire que ce n’était pas grave, que ce n’était pas sa faute, je n’y arrivais pas, c’était de pire en pire. Finalement, elle m’avait dit de prendre quelques minutes pour me calmer et de revenir la voir.

Il m’avait fallu dix bonnes minutes aux toilettes pour reprendre un peu visage humain (j’avais ma BB Cream dans mon sac !). Quand j’étais revenue, j’avais réussi à articuler quelques paroles d’excuses et elle avait mis un terme au supplice.

Bizarrement, quand je me fais engueuler (même à la limite de l’insulte), cela se passe beaucoup mieux. Je sais encaisser. Ce n’est pas que cela ne me fasse rien, mais ça réveille chez moi l’instinct du fight. Je me dis que mon interlocuteur est un sale con, cela me rend plus forte. S’il est à mon niveau (en termes d’âge ou de niveau hiérarchique), je lui en renvoie deux fois plus qu’il ne m’en a mis, sinon j’enfile mon armure et j’attends que l’ouragan soit passé. Dans tous les cas, je ne pleure pas. Je sais, je devrais peut-être consulter un psy, ça doit être une version ophélienne du sadomasochisme.

Dans le cas de mon entrevue avec Bertrand, pour éviter le ridicule, il me faut fuir.

— Merci Bertrand, je vous laisse travailler.

J’ai réussi à articuler six mots, je progresse. Bon, je pense que je devais déjà avoir quitté le bureau à la moitié de ma phrase mais, comme dirait papy : « Qu’importe le flacon, pourvu qu’on ait l’ivresse » (c’est d’Alfred de Musset).

Je retourne à mon bureau que je partage avec Laure. Elle a l’air inquiète, ça doit être à cause de ma tête.

— Alors ?

— Yes !

— Top !

Par moments, la qualité de nos échanges s’éloigne de la littérature proustienne. C’est plus concis, plus ramassé.

— Tu te rends compte, je vais vraiment le rencontrer…

— Yes, tu verras, Deauville, c’est top comme festival. C’est tout petit, on circule à pied entre les hôtels et la salle principale. Tu connais Deauville ?

— J’ai dû y aller avec mes parents, mais c’était il y a longtemps. Nous avions fait toute la côte, Cabourg, Trouville, Deauville… Nous n’étions pas restés longtemps car mon père voulait faire les plages du débarquement et le cimetière américain de Colleville-sur-Mer.

— On se mettra dans la même chambre, on va s’éclater.

Nous avons quelques emails à terminer mais l’ambiance n’est plus très studieuse. Comme j’avais du mal à me concentrer, je ne suis partie du bureau qu’à 19 h 45.

Ce n’est pas grave, seul Roméo m’attend à la maison.

Maintenant, il est près de minuit. Je finis de raconter ma journée et je vais me coucher. Je suis tellement heureuse. Je vais avoir la chance de rencontrer Michael… et réciproquement !




10 août 2013

Il faut que j’essaie de tout retranscrire le mieux possible.

Ça a commencé lors d’un casting. Pourtant, les castings ce n’est pas mon truc, je ne suis pas une actrice.

Mais là, c’était un film avec Michael, une scène d’amour…

Le problème, c’est qu’au moment où c’était mon tour, j’ai pu voir le mec qui allait me donner la réplique, il était horrible ! Il était petit, sans aucune séduction, des yeux marron, tout le contraire de Michael. Il avait l’air d’un pervers et c’était avec lui que j’allais devoir jouer une scène romantique.

J’étais terrifiée, je devais me concentrer pour essayer de faire croire à l’amour qui attachait mon personnage au sien.

Soudain, le réalisateur est intervenu :

— On passe à la scène du baiser. Ophélie, je veux beaucoup de sensualité.

Là, je me suis dit que ça n’allait pas le faire ! Le nabot m’a prise dans ses bras.

Je pensais être perdue quand nous avons été interrompus.

— Laissez-moi donner la réplique à cette jeune femme.

J’ai tourné la tête dans la direction de cette voix grave et séduisante mais je savais déjà à qui elle appartenait. Michael Brown ! Il était venu assister au casting. Il a repris avec un sourire.

— Après tout, c’est moi qu’elle devra embrasser…

Je me suis retrouvée dans ses bras musclés. Son regard bleu a rencontré le mien.

Le réalisateur a lancé le mot rituel.

— Action !

Cet échange amoureux avec Michael, c’était facile, les mots coulaient aisément. Nous sommes arrivés à l’instant où les deux personnages s’embrassent.

La façon d’embrasser au cinéma a presque autant évolué que la technique. Maintenant on filme et on projette en numérique, le son est en THX. On est loin du film L’Arrivée d’un train en gare de La Ciotat qui avait provoqué une grande panique parmi les spectateurs au début du XXe siècle. Pour les baisers, le lèvres contre lèvres d’un James Stewart ou d’un Cary Grant a laissé la place à quelque chose qui se rapproche de ceux qu’on échange dans la vraie vie. Pourtant, ils ont tous les deux tournés avec Grace Kelly qui était certainement la plus belle femme du monde. En même temps, comme ils étaient gays, ils n’ont pas dû ressentir trop de frustration !

Avec Michael, comme il ne s’agissait que d’un casting, je me suis dit qu’il allait adopter une technique « années 1950 ». Mais juste presser mes lèvres contre les siennes, c’était déjà un rêve inespéré. J’avais le cœur qui battait à mille pulsations minute. Il a approché son visage et j’ai senti sa bouche sur la mienne. J’avais raison, son baiser est resté tout en retenue mais les sensations m’ont presque fait défaillir. Alors que je profitais de cette douce étreinte, un cri a retenti, celui du réalisateur.

— Non, non, non, coupez ! Ça ne va pas du tout, rien ne passe entre vous ! Aucune émotion, aucune sensualité. On pourrait croire un frère et une sœur ! Michael, si vous ne le sentez pas, si cette jeune femme ne vous convient pas, il vaut mieux arrêter maintenant que d’attendre le tournage.

Mon cœur s’est arrêté de battre. Il suffisait d’une parole de Michael pour que l’aventure s’arrête. Il m’a regardée en souriant. De ses yeux émanait une chaleur rassurante.

— Non, James, je crois que l’on peut faire mieux, beaucoup mieux même. Ophélie, essayez d’imaginer que vous êtes amoureuse de moi plus que vous ne l’avez jamais été de personne d’autre.

J’avais envie de lui dire que c’était le cas, que cela faisait quinze ans que j’étais amoureuse de lui mais avant que je puisse prononcer la moindre parole, le réalisateur a lancé la deuxième prise.

— Action !

Cette fois, même notre dialogue était différent. Je ne jouais plus le rôle de l’héroïne, j’étais réellement le personnage. Je n’ai pas eu d’angoisse au moment fatidique. Cette fois, quand ses lèvres sont venues vers moi, les miennes étaient déjà entrouvertes pour l’accueillir. Il a presque été surpris mais cela n’a duré qu’une fraction de seconde avant que sa langue ne vienne au contact de la mienne. Nous nous sommes embrassés langoureusement, c’était délicieux ! Mon corps est venu se lover contre son torse musclé. J’ai ouvert les yeux pour jouir de la beauté des siens. Jouir, le mot n’est pas trop fort et je sentais le plaisir monter en moi.

Le réalisateur a mis un terme à ma félicité.

— Coupez ! Formidable les enfants, vous avez été remarquables.

Alors que je m’attendais à ce que Michael interrompe notre moment d’intimité, il a mis ses mains derrière ma nuque pour m’embrasser de plus belle.

James a réitéré ses consignes.

— Michael, merci, c’est bon pour moi.

Mais Michael ne prêtait aucune attention à son réalisateur. Il n’avait d’yeux que pour moi, provoquant un déchaînement de fureur du metteur en scène.

— Coupez ! J’ai dit coupez !

Michael s’est finalement arrêté.

— Ophélie, vous êtes prêtes à vous enfuir avec moi ?

— Avec plaisir, Michael.

Il m’a prise par la main et nous nous sommes mis à courir. Je me rappelle cette course échevelée, les poursuivants qui nous talonnaient et leurs cris.

— Arrêtez-les ! Fermez les portes ! Ne les laissez pas partir !

Je me suis vite sentie à bout de souffle mais Michael me tenait la main, m’offrant un soutien autant moral que physique.

J’ai perdu la notion du temps.

Il a ouvert une porte, m’a prise dans ses bras pour m’en faire franchir le seuil. C’était une chambre, c’était sa chambre. Il n’y avait plus rien à craindre. Il l’a refermée avec son pied. Il m’a embrassée à nouveau. C’était doux, c’était sensuel… J’ai senti que la distance entre une star internationale et une jeune femme originaire des Yvelines venait d’être abolie.

Il m’a posée délicatement sur le lit.

Les flashs se sont succédé. Lui, en train d’enlever sa chemise pour dévoiler un torse bronzé et musclé. Puis son corps nu contre le mien, la chaleur de son sexe à l’entrée du mien. Mon corps se tend, anticipant ce qui va venir. Je vois ses yeux bleus qui reflètent l’intensité de son désir au moment où il entre en moi. Je crois défaillir tellement la sensation est forte. Je relève les jambes que je croise dans son dos le plus haut possible pour m’offrir à lui. Son bassin bouge en parfaite harmonie avec le mien, mon plaisir monte. Dans une synchronisation parfaite, il vient en moi et son éjaculation provoque mon orgasme. Mes jambes sont tétanisées, mon souffle est court, je referme mes bras pour le sentir plus près.

Je savais que faire l’amour avec Michael serait la plus belle chose du monde mais je ne pouvais imaginer la force de ce moment.

Je me repose la tête sur la poitrine de Michael quand je sens une boule poilue qui se frotte à mon dos et se met à miauler.

— Roméo, ce n’est pas le moment, je suis avec Michael.

Les miaulements continuent. Dans la pénombre, j’examine les lieux. Nous sommes dans mon appartement. Je me redresse, pas de Michael à côté de moi ! Mon chat, qui continue à se frotter contre moi, me confirme que je viens de rêver.

Les songes peuvent par moments sembler d’une réalité troublante et je pense que les lignes que je viens d’écrire me permettent d’exprimer l’intensité de ce que j’ai cru vivre.

En réfléchissant, on s’aperçoit en repensant à certains détails que l’on rêvait. S’enfuir et être poursuivi par le staff d’un réalisateur hystérique, c’était peu réaliste. Passer d’un plateau de tournage directement dans la chambre de Michael, c’était totalement invraisemblable ! La suite du songe, c’était un mélange de romantisme échevelé et de sexualité contenue. Nous n’avons pas été confrontés aux difficultés du réel : le moment où on se déshabille, celui où on se demande si son partenaire a bien un préservatif. Aucune nervosité, il a même réussi à me faire jouir sans aucun préliminaire uniquement en m’embrassant pendant deux minutes ! Je suis très attirée par lui mais je ne suis pas certaine que ce serait aussi simple dans la vraie vie. Dommage…

Quand je pense que j’ai dû quitter ce monde onirique à cause de mon chat qui réclamait son dîner, je suis verte. En y réfléchissant, la nouvelle de la venue de Michael à Deauville a provoqué cet émoi nocturne. J’en sens d’ailleurs les conséquences en moi. Je suis aussi mouillée que si Michael m’avait réellement embrassée !

J’ai un instant l’intention de me caresser pour atteindre le même orgasme que dans mon rêve mais Roméo est sans pitié et ne me laisse aucun répit. Après m’être levée et avoir respiré l’odeur du pâté Gourmet, il est trop tard pour tirer bénéfice de ce songe merveilleux. Tant pis, je devrais me réserver pour la vraie rencontre avec Michael…





10 août 2013, 16 h 45

Ce soir, c’est party time. Ma cousine Sophie, son amie Alexia et moi organisons une grande soirée pour nos anniversaires. Nous sommes trois lionnes (en fait toutes nées sous le signe du Lion). Sophie est du 31 juillet, elle vient d’avoir vingt-huit ans. Alexia est du 13 août, elle a un an de moins que Sophie.

La soirée se passe chez les parents de Sophie au Vésinet. Ils ont une grande maison, avec un immense jardin et un court de tennis.

Il va être bientôt 17 heures, Laure a gentiment proposé de venir me chercher. C’est beaucoup plus simple pour aller là-bas. En transports en commun, c’est l’enfer.

Aujourd’hui, je n’ai pas grand-chose à écrire mais j’ai préféré le faire maintenant car je pense que je ne rentrerai qu’à l’aube et sans doute pas en état de faire quoi que ce soit.

Ma tenue est prête, j’ai une petite robe Victoria Beckham super. En réalité, ce n’est pas une vraie Victoria Beckham : je n’ai pas les moyens de claquer trois mille euros dans une robe. C’est une Victoria Beckham chinoise, que j’ai trouvée sur le site Aliexpress. Je sais que c’est de la contrefaçon et, en général, je suis contre, mais, là, je n’ai pas pu résister. Elle est canon !

J’avais heureusement pensé à la suspendre dans le placard et je ne l’ai sortie qu’au dernier moment, pour la mettre. Je n’ai pas refait l’erreur de l’année dernière où j’avais déposé ma robe sur mon lit dans la matinée. Roméo avait passé la journée allongé sur elle. Quand je m’en suis aperçue, il était trop tard, ce n’était plus qu’un chiffon froissé couvert de poils. Erreur irréparable, j’ai dû prendre une autre robe !

Celle de cette année, elle est bordeaux et noir, avec un ras-du-cou et des manches qui s’arrêtent en dessous du coude. Elle est ultracourte avec une sorte de volant noir qui descend à peine jusqu’à mi-cuisse, ça met mes jambes en valeur. L’effet est renforcé par mes chaussures à talons. Je vais mesurer 1,75 m ! Ce soir, ils vont tous être raides dingues de moi !




11 août 2013, 15 heures

Je termine mon brunch. J’ai bu au moins quatre tasses de thé, trois jus d’orange, un expresso. Je me suis obligée à avaler une biscotte au miel corse. Je n’avais pas hyperfaim mais il faut savoir se forcer. Demain, je travaille…

J’aimerais bien connaître la composition de ce breuvage que préparait Jeeves pour son maître Bertram Wooster dans les livres de P. G. Wodehouse que j’ai lus à la fin de mon adolescence. A priori, ce breuvage à base d’œufs crus, de sauce Worcester et de poivre rouge était un remède de cheval contre la gueule de bois. J’en aurais bien eu besoin ce matin.

La soirée, quelle soirée ! Assez étonnante !

Nous sommes arrivées un peu avant 18 heures. Il fallait aider Sophie à tout préparer. Nous avions décidé que la soirée débuterait à 22 heures pour ne pas avoir à nourrir les invités. Deux raisons : la première, économique, la seconde, logistique : c’est long à tartiner les canapés et rapides à manger. Il n’y en a jamais assez, tout le monde est frustré.

Laure et moi nous sommes proposées pour la préparation des boissons et sucreries.

— Sophie, tu veux que l’on commence à mettre en place les bouteilles ?

— Merci, je préférerais que l’on commence par dégager les meubles du salon pour préparer la piste de danse.

— Tu ne penses pas que l’on devrait attendre qu’un mec arrive et s’en occupe ? Je croyais qu’Alexia venait accompagnée ?

— Oui, mais elle ne va pas arriver avant 21 heures. Il vaudrait mieux avancer d’ici là. Si elle est en retard, ça va être le boxon pour finir de préparer la pièce et accueillir les invités.

— Elle ne vient pas avant 21 heures ? Elle ne s’emmerde pas ! C’est qui le mec qui l’accompagne ?

— Je ne sais pas, elle est restée mystérieuse à son sujet. Allez, on enlève les meubles les plus légers. Le piano, on le fera rouler sur le côté. Les meubles lourds, ce sera pour plus tard.

Finalement, en trois quarts d’heure, la pièce est prête. En préparant les bols de cacahuètes, de bretzels, de fraises Tagada et de marshmallows, j’ai fait quelques prélèvements. Pas trop bon pour la forme générale de mon cul mais c’est une drogue, je ne peux pas lutter.

Heureusement, je suis sauvée par Sophie.

— Les filles, on se met à table.

— Tu as préparé à manger ?

— Juste une salade et un peu de saumon fumé. Il vaut mieux manger si on veut boire et profiter.

Ma cousine est vraiment une fille formidable et même une chose simple, comme une salade, elle en fait un plat délicieux.

On dîne dehors dans le jardin, on tchatche, on s’attarde. Il est à peine 20 h 15 quand on termine yaourts et fruits.

— Un café, un déca, un thé ?

— Café pour moi.

— Thé pour moi.

La sonnette retentit, un premier invité déjà ? Sophie est en train de préparer les cafés.

— Ophélie, tu peux y aller ?

— Ok.

Je vais ouvrir, c’est Alexia. Finalement, elle est en avance (ou plutôt en retard mais en avance sur son retard, typique Alexia, incapable de même respecter le retard prévu, il n’est même pas 20 h 30). Elle est fidèle à elle-même, resplendissante en soirée. Normalement, c’est plutôt une rouquine et les rouquines c’est pas forcément très joli. En tout cas, c’est spécial. Mais Alexia, quand elle sort, se fait un brushing de folie qui transforme sa chevelure rouquine en longue crinière rouge feu. Elle a une tenue en cuir avec un haut fermé par une fermeture Éclair. Son décolleté est hypersexy. Pourtant, côté poitrine, elle n’est pas très pourvue. Je la bats à plate couture aussi bien sur la forme que sur le volume. Je le sais, je l’ai vue topless à la plage quand nous passions quelques jours ensemble dans le Pays basque. Mais ce soir, on dirait qu’elle fait un 85C. Elle a dû utiliser un soutien-gorge qui remonte tout. La salope, elle n’a quand même pas mis du rembourrage ? On devrait interdire les artifices. Pour compléter le tableau, elle a des talons de dix centimètres. Alors qu’à plat, elle fait à peine 1,65 m, là elle est presque aussi grande que moi !

Le temps que m’a pris cet examen m’a empêchée de regarder l’individu qui l’accompagne.

Je n’en ai pas le loisir car elle se jette dans mes bras pour m’embrasser.

— Hello, ma belle, bon anniversaire ! Tu es splendide.

— Tu n’es pas mal non plus.

C’est bien, comme cela je respecte les formes de politesse sans lui dire qu’elle est belle. D’ailleurs, je la qualifierais plus de spectaculaire que de belle. Alexia, physiquement comme mentalement, c’est pas mon truc. Elle est toujours too much. Je n’ai jamais adoré. Je ne sais pas pourquoi Sophie et elle sont amies. Je crois qu’elles se connaissent depuis l’école primaire. Ça doit être ça la raison, c’est d’abord une histoire de fidélité.

Une fois les effusions terminées, je peux enfin jeter un coup d’œil au garçon qui l’accompagne. Pas mal, mais pas canon. Grand, je dirais, 1,85 m, cheveux bruns, yeux marron. Correctement fringué, jolies chaussures. Pas non plus de quoi s’emballer.

— Ophélie, je te présente Christophe. Christophe, Ophélie.

— Salut.

— Salut.

La bise, c’est normal. Dans la région parisienne c’est deux, une sur chaque joue.

La bise, c’est comme les œufs au plat. C’est un truc totalement standard mais c’est incroyable le nombre de gens qui ne savent pas faire. Certains (et surtout certaines) vous font oreille contre oreille, genre « Ma chérie, ma chérie », le genre prout-prout qui minimise les échanges de bactéries. Il y a aussi, à l’opposé, celui qui vous fait la bise de l’escargot et vous dépose un peu de bave le plus près possible de vos lèvres ; à choisir, je préfère le frottement d’oreilles ! Enfin, pour la grande majorité, c’est un truc insignifiant, qui ne laisse aucun souvenir, qui n’a ni odeur ni saveur.

Christophe fait partie des exceptions. Bises fraîches, délicates, qui retiennent l’attention. En plus, il sent bon, j’aime bien son parfum. Maintenant je peux comprendre pourquoi il est avec Alexia même si je trouve que leur couple c’est un peu le mariage de la carpe et du lapin.

Dans le fond, je m’en fous, il ne me plaît pas vraiment. Ce qui est énervant, c’est de voir que tout le monde est en couple. Tout le monde, sauf moi. Le problème, c’est moi ou c’est les autres ?

Pas le temps d’y penser. Il faut finir de préparer après avoir bu notre expresso.

Alexia et Christophe se joignent à nous dans le jardin. Un homme et quatre bombes (enfin plutôt trois bombes plus Alexia), il en a de la chance le boyfriend.

Vers 21 heures, on se remet au travail.

Il semble qu’Alexia ne soit pas décidée à faire trop d’efforts. Je dois m’y coller avec son mec.

— Christophe, tu m’aides pour le piano.

— Bien sûr, on en fait quoi ?

— On le pousse juste dans le coin là-bas.

— D’accord, let’s go.

Le piano est beaucoup plus maniable que je ne le croyais ou alors Christophe est plus fort qu’il n’en a l’air.

— Mettons-le là.

— Attends, tournons-le si quelqu’un veut jouer ce soir.

Je savais que ce garçon était bizarre. Il croit que l’on va jouer du Chopin pour ma soirée d’anniversaire !

— Tu sais, le style de musique ce soir, c’est plutôt Italo Brothers, Pink ou Lady Gaga. Mozart, c’était bien pour Vienne, pour les bals, dans les salons du roi au XVIIe siècle.

— XVIIIe.

— Pardon ?

— Mozart, XVIIIe siècle, pas XVIIe.

Ce garçon est énervant. Il n’est pas très beau et, en plus, il est énervant.

— Bien sûr, ma langue a fourché. XVIIIe, bien sûr.

— Et c’était un empereur, pas un roi. Il régnait sur le Saint Empire romain germanique. Celui qui a commandé à Mozart son opéra L’Enlèvement au sérail, c’est Joseph II. C’est lui aussi qui a autorisé la création des Noces de Figaro.

J’ai compris, ce garçon est un poseur. Ça va, moi aussi j’ai vu Amadeus. Il a juste dû le revoir plus récemment que moi. Avec Alexia, ils vont vraiment former le couple parfait : M. Prétentieux avec Mme Pétasse.

Dans ces cas-là, je me ferme comme une huître. Pourquoi me laisserais-je humilier par un inconnu ?

Il a senti le malaise. Il cherche à changer de sujet.

— C’est vraiment un beau piano. Un demi-queue Steinway, ils ont de la chance, les parents de Sophie. Tu crois que je peux l’essayer ?

Je hausse les épaules. C’est la réponse la plus éloquente qu’il pourra obtenir de moi. Il continue son monologue.

— Je me lance. Ça fait longtemps que je n’ai pas joué. Je n’ai pas de piano à Paris.

Il s’installe, fait craquer ses doigts avant de dérouler quelques gammes.

— Ok, je suis prêt. Dis-moi si tu connais et si tu aimes. Ce n’est pas récent mais c’est un beau morceau instrumental.

Il s’est mis à jouer, bien, très bien même. Je connaissais le morceau, et je l’aimais beaucoup.

— « Song for a guy » d’Elton John, c’était une des chansons préférées de ma mère, je l’ai écoutée toute ma jeunesse.

— Moi aussi, c’était un des artistes préférés de mes parents. J’ai appris à jouer du piano sur des morceaux de classique mais quand je voulais faire plaisir à ma mère, je jouais du Elton John. Ou bien ça… tu connais aussi ?

— « Candles in the wind ! »

— Une chanson dédiée à… ?

— En hommage à Marilyn Monroe et adaptée par Elton John pour l’enterrement de la princesse Diana à l’abbaye de Westminster !

J’ai répondu comme si j’étais en finale d’un jeu télévisé. « Bip », j’ai appuyé la première sur le buzzer pour donner la réponse. J’étais très fière de moi, j’avais réparé ma bourde sur Mozart. En même temps, c’est normal de savoir ça : la mort de lady Di, j’avais neuf ans, un âge ou les princesses sont encore très importantes pour les petites filles. J’ai regardé la messe funéraire avec maman à la télévision. Je me rappelle très bien, Elton John, assis au piano seul, pour une fois habillé sobrement. Sa voix s’élève dans l’immense abbaye :


Goodbye England’s rose

May you ever grow in our hearts.

« Au revoir rose d’Angleterre

Puisses-tu toujours grandir dans nos cœurs. »



C’était absolument magnifique, si émouvant. De temps en temps, quand je n’ai pas le moral, je regarde et j’écoute la chanson sur YouTube. Bizarrement, quand je vois les centaines de milliers d’Anglais qui écoutent Elton John à l’extérieur de l’abbaye, recueillis dans cette douleur collective, cette femme blonde appuyée sur une barrière qui pleure, je ne pense plus à mes propres tourments. C’est une sorte de sublimation de mes problèmes personnels.

L’interprétation de Christophe est magnifique. J’avais oublié où j’étais pendant un instant. Je lève les yeux, il me regarde. Il n’est pas forcément très beau mais il a quand même du charme.

Il va attaquer la fin de la chanson.

— Tu veux chanter la fin ?

Le dernier couplet m’a toujours profondément remuée. Je peux le fredonner mais certainement pas le chanter en public (même si, le public, c’est une seule personne : Christophe).

— Non, je chante comme un canard.

Il me regarde gentiment et enchaîne.


— And it seems to me you lived your life

Like a candle in the wind

Never fading with the sunset

When the rain set in

And your footsteps will always fall here

Along England’s greenest hills

Your candle’s burned out long before

Your legend ever will.



Il a une très belle voix. C’est superémouvant. Cela décrit exactement ce que je voudrais vivre : « Être une chandelle dans le vent ne faiblissant jamais au coucher du soleil lorsque la pluie arrive… ta légende restera à jamais. » C’est tellement fort !

C’est un moment très beau, une sorte de cadeau d’anniversaire de ce garçon que je ne connais que depuis une heure.

Mais la vie, ça peut aussi être comme dans les contes de fées. Quand dans La Belle au bois dormant, les gentilles fées ont fini de donner leur bénédiction et leurs vœux pour le berceau du bébé, arrivent Maléfique et sa malédiction. Dans la vie, Maléfique a revêtu la tenue en cuir d’Alexia. C’est pareil, c’est juste une version XXIe siècle, moins classe et plus vulgaire.

— Alors, dès que j’ai le dos tourné, on se met à flirter ? C’est quoi la prochaine chanson au programme ? Your song ? Christophe va te dire qu’il a oublié si tes yeux sont verts ou bleus, mais que l’important, c’est que tu as les plus beaux yeux qu’il ait jamais vus1 ?

La salope ! Elle ne peut pas nous lâcher deux secondes. Il faut admettre qu’elle connaît aussi le répertoire d’Elton John. C’est d’ailleurs incroyable que trois jeunes de moins de trente ans puissent s’écharper en utilisant des paroles écrites quand nos parents n’étaient même pas encore adultes.

Cette réflexion me vient immédiatement à l’esprit. Par moments, on pense des choses qui n’ont absolument rien à voir avec la situation que l’on vit. Dans le même temps, je me sens gênée comme si j’avais été prise en faute. Ce n’est pas le cas de Christophe qui éclate de rire, visiblement pas impressionné.

— L’idée n’est pas idiote. Elle m’a traversé l’esprit. Tu as raison, Ophélie a de très jolis yeux. Mais la chanson ne colle pas car je connais exactement leur couleur, ils ne sont ni bleus ni verts, ils sont bleu-gris.

Alors là, c’est trop pour moi. Il va la rendre dingue, sa copine, avec cette remarque et ça va nous planter la soirée. Il ne faut pas oublier que c’est, certes, mon anniversaire mais que c’est également celui d’Alexia.

 

Je baragouine un « Je vous laisse » et je fonce voir Sophie.

Sophie me regarde, amusée, débouler dans la cuisine.

— Le cours de piano est terminé ?

Ah non, pas elle ! Elle ne va pas s’y mettre elle aussi ! J’élude, enfin j’essaie.

— Je ne m’attaque pas aux hommes mariés.

— Ils ne sont pas mariés.

— Oui, bien sûr, je voulais dire que je ne m’attaque pas aux couples établis.

— Je ne sais pas vraiment si c’est un couple établi…

— De toute façon, il ne me plaît pas. Bon, je ne suis pas ici pour disserter façon Voici ou Gala sur la rubrique sentimentale du Vésinet. Je suis venue te donner un coup de main.

Le temps de faire semblant d’arranger un ou deux bols de confiseries et les premiers invités arrivent.

Nous n’avons pas de DJ pro mais notre copain Max, c’est presque mieux. Il connaît tous les morceaux, il vous fait un mix années 1970, 1980 et 2014 sans aucun problème.

Nous avions précisé qu’il fallait apporter une bouteille de champagne. La plupart ont suivi la consigne. D’autres ont apporté des alcools plus forts ou même du vin.

Moi, je décide de ne pas faire de mélange. La dernière fois que j’ai mixé champagne, vin et gin, j’ai passé mon dimanche dans mes toilettes : une expérience que je ne tiens nullement à revivre. Je vais même essayer de me cantonner aux grandes marques, Laurent-Perrier, Moët, Mumm. Ce n’est pas par snobisme mais certaines marques peuvent provoquer de bonnes migraines.

Vers 22 h 30, il y a assez de monde pour danser. Sophie et moi nous lançons sur la piste. Enfin, piste, c’est un grand mot, on sent bien que l’on n’est pas dans un night-club d’Ibiza mais dans un salon d’une maison de l’Ouest parisien. Ce n’est pas grave, moi, j’adore danser quand je suis dans le mood. Et ce soir, j’ai envie de m’éclater. L’altercation avec Alexia est oubliée.

Rapidement, le salon est plein. Nous avons laissé la baie vitrée entièrement ouverte (l’avantage d’avoir son anniversaire en août et pas en décembre) et il y a également des danseurs dehors. Comme toujours, il y a plus de filles que de mecs. Un copain m’avait expliqué qu’il ne voyait aucun intérêt à balancer son corps en rythme si ce n’est « pour choper une meuf ». Heureusement, tous les mecs ne sont pas comme ça, mais il faut reconnaître que nous, les filles, nous sommes toujours les plus assidues.

Je m’en fous, ce soir, je ne pense pas aux mecs. D’abord, il n’y en a aucun de vraiment hot et ensuite je n’ai pas envie de me polluer l’esprit pour mon anniversaire.

Vers minuit, c’est l’heure du gâteau. Toujours pénible d’interrompre la soirée, mais les traditions ont la vie dure. Anniversaire implique gâteau d’anniversaire : on n’y coupe pas que l’on ait vingt, trente, quarante ou cinquante ans.

Traditionnel « Happy birthday to you » surtout chanté par les copines (qui ont plus le sens de l’amitié que les mecs). Elles nous entourent toutes les trois, c’est sympa. On coupe le gâteau, une petit part pour chacun et round deux de la soirée. La pause n’a pas duré plus de dix minutes. Insuffisant pour casser le rythme et l’ambiance générale.

Je fais des sauts rapides et réguliers pour attraper une coupe de champagne. Je m’hydrate tout en m’alcoolisant tranquillement. Je suis sur un petit nuage, pas saoule mais un peu pompette.

À un moment, un morceau me semble moins bien. Je décide de faire un break. Déjà 1 h 30 ! Pas étonnant que j’aie un petit coup de pompe. Dans ces cas-là, le remède anti-alcoolémie et anti-fatigue est simple. Il faut un grand verre de Coca avec des glaçons. Pas du Diet ni du Zéro, du vrai, du rouge. De toute façon, je suis plutôt mince, je me remettrai au Diet Coke lundi.

Ce coke, je vais le prendre dehors, profiter du jardin.

En plus des chaises de jardin, nous avons sorti les chaises longues. Le problème, c’est que, à cette heure-ci, elles sont toutes occupées. Quelqu’un m’interpelle.

— Ophélie !

C’est Christophe. Il est paresseusement allongé dans un transat, une cigarette dans une main, un verre à portée de l’autre sur une table basse. Il y a un deuxième transat libre de l’autre côté de la petite table.

Merde, qu’est-ce que je fais ? Je l’avais complètement oublié celui-là depuis la prise de bec avec Alexia. S’il m’invite à m’asseoir à côté de lui, nous sommes bons pour l’acte II du vaudeville « Ménage à trois ».

D’un autre côté, je ne peux pas faire semblant de ne pas l’avoir entendu. Il est à moins de dix mètres. À mon âge, je n’ai pas encore de Sonotone. Il va juste croire que je suis complètement pétée.

Je me décide pour une approche à la fois prudente au niveau de la proximité (je reste à deux mètres de la chaise vide) mais audacieuse, verbalement. Je n’ai pas oublié notre joute oratoire du début de soirée.

— La cigarette et le whisky, c’est pas un peu cliché, genre Humphrey Bogart ? Si on ajoute le piano, on se retrouve plongé dans Casablanca. Il ne manque plus que la veste de smoking blanche.

— Sauf que, dans Casablanca, ce n’est pas Humphrey Bogart qui joue mais Dooley Wilson.

C’est marrant, ce garçon est un maniaque du détail. Au début, c’est exaspérant mais on s’habitue rapidement.

— Tu veux t’asseoir ?

— Heu, et Alexia, ce n’est pas sa chaise ?

— Alexia, elle est en train de danser pour l’instant.

— Mais tu n’as pas peur qu’elle soit furieuse quand elle reviendra ?

— Il n’y a pas de raison.

— Tout à l’heure, tu me complimentes sur mes yeux, maintenant tu m’invites à m’asseoir à côté de toi. Si tu étais mon copain, tu me rendrais folle.

— Mais je ne suis pas ton copain.

— Je sais, je veux dire qu’Alexia est ta copine et que…

— Alexia n’est pas non plus ma copine.

Alors là, je reste bouche bée. Je dois sûrement avoir l’air idiot. Je dois ressembler à mon poisson rouge (que j’ai appelé Juliette dans un moment d’égarement, imaginant un couple improbable avec mon chat).

Je lâche une pauvre phrase :

— Alexia n’est pas ta copine ?

— Non, c’est une amie, enfin une amie plus.

— C’est quoi, une amie plus ?

— C’est mon amie, et il nous arrive, ou plutôt, il est arrivé que nous couchions ensemble.

— C’est une sexfriend quoi ?

— Je n’aime pas l’appellation que je trouve réductrice mais on peut dire ça, en quelque sorte. C’est d’abord une amie. Tu veux bien t’asseoir maintenant ?

Je devrais m’en abstenir mais je suis sous le choc, donc je m’assieds. Ou plutôt, je m’allonge car c’est un transat.

Je me demande d’ailleurs pourquoi je suis choquée. Ce garçon ne me plaît pas, enfin pas vraiment. Il a du charme, une belle voix, il joue bien du piano mais il n’est pas canon.

— Tu veux une cigarette ?

Là, c’est pareil. Normalement, je ne fume pas, mais je dis oui. Je fume environ six cigarettes par an quand je sors et que j’ai bu.

Ce soir, je n’ai pas trop bu mais je fume quand même. Va savoir pourquoi…

En plus, je pense que je crapote plus que je ne fume. Enfin, c’est ce que m’ont dit les copines. Donc, je dois avoir un air bovin. Je m’en fous puisqu’il ne me plaît pas.

— Moi, les sexfriends, ce n’est pas mon truc. Je suis plus romantique que ça. Le problème, c’est que c’est le nouveau truc à la mode, les sexfriends. Vous, les mecs, avez réussi à faire passer ce concept dans les mœurs. Cela vous arrange bien. Plus de problème d’engagement, plus de problème de séparation. Des petits coups sympas et pas compliqués. La différence entre vous et nous, c’est que nous, nous avons une sexualité subtile, nous mêlons le physique, le sentiment et l’intellect. Cela se joue à trois niveaux. Là, là et là.

Je ne sais pas ce qui me prend. Je lui montre les trois niveaux, mon entrejambe, mon cœur et ma tête. Ça y est, je suis folle, appelez l’asile psychiatrique. Mais je n’ai pas fini.

— Vous les mecs, au-dessus de la ceinture, vous ne connaissez pas. No comprendo !

— Tu as un avis très définitif sur le sexe fort. Cela vient d’une étude approfondie ?

Il veut dire quoi, là, que je suis une salope, une marie-couche-toi-là ou bien il sous-entend que je n’ai rencontré que des mecs qui voulaient me sauter ?

Je devrais m’arrêter mais, bien sûr, je continue. Je lui fais une longue sortie sur le genre masculin en prenant différents exemples dans ma vie sentimentale ou dans celle de mes amies et puis, tout d’un coup, je pense à Cyril. C’est un arrêt brutal dans ma diatribe. Je me rends compte que ce que je dis ne tient pas, les hommes ne sont pas tous des obsédés sexuels.

— Ne tiens pas compte de ce que je t’ai dit. Cela n’a aucun sens.

— Non, je ne suis pas d’accord. C’est très exagéré et partiellement injuste pour nous mais ce n’est pas totalement faux. En plus, c’était très distrayant et tu es très jolie quand tu es passionnée.

J’ai horreur quand on mélange un compliment et un défaut dans la même phrase. On ne sait pas comment réagir. Il me fait un compliment sur ma beauté mais, en même temps, il qualifie ma colère de « distrayante ».

Heureusement, avant que je ne décide de la réponse à lui donner, je suis sauvée par Alexia.

— Christophe, on va y aller, il est tard. Ophélie, bonne nuit et bon anniversaire.

Et elle part, visiblement épuisée et maintenant tout à fait pacifique.

Christophe et moi nous levons. Il s’approche de moi. Soudain, je me dis qu’il va m’embrasser sur la bouche. Je ne sais pas pourquoi, cette idée me traverse l’esprit. En ai-je envie ?

Pas le temps de m’interroger longuement. Il m’embrasse sur les deux joues, toujours aussi bien d’ailleurs.

— Bon, eh bien ! bonsoir. On se reverra sûrement à une soirée d’Alexia.

Alors là, c’est le sommet absolu de la goujaterie. Le mec me fait perdre la moitié de ma soirée en me poussant à dégoiser des théories stupides sur les rapports hommes-femmes alors que j’étais tranquillement en train de danser (je sais, c’est une vision assez partiale des choses, mais je ne suis pas obligée d’être objective le soir de mon anniversaire), et, à la fin, il me quitte sur un : « On se reverra certainement. » Et le portable, c’est fait pour les chiens ? Je ne demande pas ton identité complète. Ce n’est pas « liaison fatale » ! Tu pourrais me demander mon numéro quand même !

Je dois faire une drôle de tête car il enchaîne un peu gêné :

— Tu pourrais peut-être me donner ton numéro de téléphone ?

— Non, tu as raison, laissons le destin décider si nous nous reverrons.

J’aurais dû lui répondre ça, ç’aurait été brillant et un juste retour des choses après tous les affronts de la soirée mais je n’ai pas eu la présence d’esprit nécessaire. Je lui donne simplement mon numéro qu’il prend sur son Samsung Galaxy.

Sur ce, il s’en va et me laisse comme une conne. Il faut que j’aille chercher Laure pour rentrer à Paris. Je la trouve en train d’embrasser un garçon que je ne connais pas.

— Laure, désolé de l’interruption, on rentre bientôt ?

— Je comptais rester plus longtemps et je voulais raccompagner Hugo. Ça t’ennuierait de rentrer avec son copain Emmanuel. Il habite dans le 9e, il pourra te dropper chez toi, c’est son chemin.

Ok, j’ai compris, il y en a une qui va faire augmenter le chiffre d’affaires de Durex ce soir. Je n’ai pas le choix, je ne vais pas faire ma chiante.

— Il est où Emmanuel ?

— Il est là-bas. Attends, je l’appelle. Emmanuel !

Il arrive, c’est un garçon assez quelconque, un peu fin de race mais bon, de toute façon, je ne cherche qu’un chauffeur.

Les présentations sont rapides. Ok, marché conclu, on s’en va juste le temps de dire au revoir. Je prends Sophie dans mes bras, quelques bises par-ci par-là et nous sommes dans la voiture, direction Paris.

Mon chauffeur me fait la conversation. Je réponds mollement. Nous faisons le tour de Paris et entrons dans la capitale par la porte de la Chapelle.

Enfin, nous sommes devant chez moi.

— Merci de m’avoir raccompagnée.

Je me penche vers lui pour lui faire la bise. Il tourne le visage et cherche mes lèvres. Je fais un bond de dix mètres dans la voiture. J’avais raison, les mecs sont tous des obsédés !

Il ne s’arrête pas là.

— Je peux monter pour dormir avec toi ?

— Désolée, quand je prends un mec dans mon lit, ce n’est pas pour dormir. En plus, il y a Roméo qui m’attend.

— Ton mec ?

— Non, mon rottweiler. Il a horreur des visiteurs, il est féroce.

Je le plante sur cette magnifique réponse. Visiblement, à 4 heures du matin, j’ai encore de la repartie ! Dommage que je n’aie pas eu autant d’esprit avec Christophe.

Vingt minutes plus tard, je suis dans mon lit avec Roméo. Voilà un mâle, beau et fidèle, pour partager ma couche. Je n’ai pas besoin d’autre chose pour être heureuse.




12 août 2013

Aujourd’hui, retour au travail. Le Festival du film américain de Deauville commençant dans moins de trois semaines, Bertrand a organisé une réunion avec toute l’équipe cinéma.

Cette réunion, qui n’aurait provoqué chez moi qu’indifférence il y a une semaine, est maintenant l’événement le plus important de ma vie.

J’ai forcé Laure à être dans la salle à 10 h 50 alors que la réunion ne commençait qu’à 11 heures. Je ne tenais vraiment pas à être en retard d’autant plus que Bertrand est très à cheval sur la ponctualité.

À 11 heures, il était là, à 11 h 05 il commençait une présentation Powerpoint. C’est nouveau, cette utilisation des nouvelles technologies. L’année dernière, il l’avait fait à l’ancienne, en faisant un speech de quarante-cinq minutes. Comme il est très à l’aise, ça ne nous avait pas paru long du tout.

Cette nouveauté, on la doit sûrement à notre directrice de communication. Bizarrement, au début de la présentation, il a l’air moins à l’aise, il peine avec la télécommande, a du mal à garder un bon tempo.

Nous connaissons déjà beaucoup d’éléments. Le jury sera présidé par Vincent Lindon, il y aura également Pierre Lescure, le créateur de Canal+, et la magnifique Famke Janssen. Famke Janssen, c’était mon personnage préféré dans X-Men, le Dr Jean Grey. Elle était juste sublime, belle, intelligente, avec un mélange de force et de fragilité.

C’est amusant, quand on y pense, j’ai vraiment quelque chose qui me ramène au gris, mes yeux, Christian Grey et Jean Grey !

Une autre femme extraordinaire sera présente au Festival, Cate Blanchett, pour la sortie de Blue Jasmine de Woody Allen. Ça, c’est un film que j’ai vraiment envie de voir. D’abord, je suis une fan de Woody Allen et de son humour juif new-yorkais. Ensuite, je me demande comment l’actrice qui joue si bien Galadriel dans Le Seigneur des anneaux va se comporter dans une comédie.

Autres acteurs honorés, Nicolas Cage, Larry Clark, John Travolta et, on le sait depuis le vendredi précédent, Michael Brown.

Après avoir détaillé le programme jour par jour, du vendredi 30 août au dimanche 8 septembre, Bertrand commence à expliquer comment on va s’occuper des stars et qui va faire quoi.

Finalement, c’est un peu comme des nominations aux césars ou aux oscars. À chaque fois qu’il annonce le nom d’une vedette, on attend avec impatience de connaître le nom de l’attaché de presse qui va s’en occuper. Bertrand joue au maître de cérémonie.

— En ce qui concerne les hommages, Géraldine s’occupera de Nicolas Cage, Marie de Larry Clark, Laure de John Travolta…

Laure fait un bond sur sa chaise et ne peut s’empêcher de prendre le risque de se lancer dans un aparté avec moi malgré la proximité de Bertrand.

— Ouah, je vais aller danser avec lui, comme Uma Thurman dans Pulp Fiction !

— Chut, Bertrand n’a pas fini.

— … et Vincent aura la lourde tâche de s’occuper de Michael.

Attendez, j’ai mal entendu ! Vous pouvez répéter, s’il vous plaît. Bertrand, votre langue a fourché, vous voulez dire : « La délicieuse, la compétente Ophélie s’occupera de Michael. »

Mais Bertrand ne revient pas en arrière, il continue inexorablement. Je suis sous le choc, il me fait venir à Deauville, il connaît ma passion pour Michael Brown, et il le confie à Vincent, le seul attaché de presse mec.

Heureusement que nous sommes dans la pénombre, il ne peut pas voir ma tête.

— Enfin, Cate Blanchett sera confiée aux bons soins d’Ophélie. Ophélie, vous parlez australien, j’espère ?

Le reste de la réunion se passe dans une espèce de brouillard pour moi. Je retiens juste que je devrai aussi aider pour le jury de la révélation Cartier.

À la fin de la réunion, Laure, qui me connaît bien, m’entraîne rapidement dans notre petit restau pour débriefer. Je suis folle furieuse.

— C’est vraiment un vicieux. D’abord, vendredi, il joue avec mes nerfs pendant une éternité, finalement il me dit oui, et aujourd’hui, il me dit : « Va te faire foutre. »

— Tu exagères. Vendredi, Bertrand t’a invitée à venir au festival, pas à t’occuper de Michael. Aujourd’hui, il te confie Cate Blanchett, ce n’est pas rien. On dit que son rôle dans Blue Jasmine pourrait lui valoir un oscar.

— En fait, la seule chose positive, c’est que, en m’occupant du jury de la révélation Cartier, je vais peut-être récupérer un bracelet ou une montre…

— Écoute, Ophélie, ça suffit, l’amertume ne te va pas. Ressaisis-toi, grâce à Bertrand, tu vas quand même rencontrer Michael pour de vrai. Ce n’est pas comme ta pathétique sortie sur les Champs il y a dix ans…

Laure est une vraie amie. Elle est capable de me dire quand je déconne. Je n’ai pas envie de l’admettre mais elle a raison. Je rumine encore dix minutes devant ma salade puis je décide de passer à autre chose.

— Ok, de toute façon, quand il me verra, il va tomber raide dingue et exigera de Bertrand que je m’occupe de lui. Bon, c’était comment avec Hugo ? Ça valait le coup de me larguer et de me confier à un inconnu obsédé sexuel qui aurait pu me violer ?

— Il a voulu te violer !

— Non, enfin, il a quand même essayé de m’embrasser.

— Et… ?

— Je l’ai rembarré… sans ménagement.

— J’imagine sans peine. En réalité, ce n’est pas toi qui étais en danger quand on lui a demandé de te raccompagner, c’était lui !

Elle a réussi à me faire rire. La déception Michael/Deauville est passée.

— Bon, Hugo, tu ne m’as pas raconté ? Vous avez couché ?

— Évidemment, je n’allais pas te planter juste pour échanger un ou deux bisous. Remarque, j’aurais peut-être dû !

— Ah, ce n’était pas bien ?

— Disons que ç’a été mouvementé. Quand nous sommes arrivés dans l’appartement, je l’ai rapidement entraîné sur le lit. Nous avons repris là où nous nous étions arrêtés chez Sophie. Il n’embrasse pas trop mal. Mais, au bout de dix minutes, nous étions encore tous les deux encore totalement habillés : il était quand même 4 heures du matin. J’avais envie d’accélérer le mouvement. Je lui ai pris sa main pour la mettre sur ma poitrine. Il a compris le message et a ouvert mon chemisier. On était sur le bon chemin… Mais la deuxième étape avait l’air de prendre autant de temps que la première. Je me suis levée et j’ai enlevé mon soutien-gorge et mon pantalon. J’étais en petite culotte debout devant lui. Et il ne bougeait toujours pas. Là, je l’ai obligé à se lever pour lui enlever sa chemise. Je commençais à me dire que s’il continuait à être aussi peu actif, j’allais regretter un petit tête-à-tête avec mon lapin.

Son lapin, c’est un sex-toy Rabbit que ses copines lui ont offert pour ses vingt ans. Ce sex-toy Rabbit, c’est le modèle qu’Eva Longoria offrait à toutes ses amies. À l’époque, elle avait déclaré : « Je n’ai pas apprécié le sexe avant de commencer la masturbation. Avant cela, je n’étais pas vraiment sexuelle. C’est dommage que je ne l’aie pas découvert plus tôt. Maintenant, je donne le Rabbit à toutes mes amies. Elles hurlent quand elles ouvrent le paquet. Le plus beau cadeau que je puisse leur faire, c’est un orgasme. »

Depuis cette déclaration de l’actrice de Desperate Housewives, j’ai toujours eu peur que Laure ne m’en offre un. J’ai même dû lui faire promettre cette année de ne pas le faire. Elle m’a dit que j’avais tort et que le Rabbit procurait un « orgasme clitoridien et vaginal ». Merci, Laure, pour les précisions. Merci, mais non, je n’en ai pas besoin. En tout cas, je ne suis pas aussi à l’aise dans ma sexualité que Laure, pas assez pour avoir le Rabbit.

Laure regrettait donc son Rabbit.

— Il n’était vraiment pas très dégourdi. Tout d’un coup, je lui ai demandé s’il avait des préservatifs. Il n’en avait pas !

— Tu n’en avais pas, toi non plus ?

— Non, j’avais tout consommé et oublié de me réapprovisionner. En plus, c’est quand même d’abord aux mecs de s’assurer de cet aspect des choses. J’ai commencé à lui reboutonner sa chemise et lui ai expliqué comment aller en chercher en bas dans le distributeur automatique de la pharmacie. Il a essayé de me dire qu’il était safe et que nous n’en avions pas besoin, mais il a vite compris qu’il était inutile de chercher à me convaincre, qu’il n’avait aucune chance. Il est descendu, j’ai attendu pendant dix minutes. Il est remonté la queue entre les jambes (c’est le cas de le dire) car la machine avait avalé sa pièce sans fournir les trois préservatifs promis. Comme il n’avait plus de monnaie, il était remonté pour m’en demander une.

— Énorme, ton histoire !

— Oui, là j’étais vraiment à deux doigts d’abandonner mais comme il avait fait l’effort de descendre (et de remonter) une première fois, je lui ai donné une pièce. La deuxième fois a été la bonne. Il avait ses trois préservatifs. Pendant son absence, j’avais mis de la musique et ajusté l’éclairage pour nous permettre de revenir dans le mood plus facilement. Nous avons recommencé à nous embrasser. Je l’ai déshabillé. Il ne s’était toujours pas approché de ma petite culotte. De son côté, son caleçon orné de clubs de golf n’était pas du meilleur goût. Honnêtement, ce n’était pas non plus loin de la publicité mensongère vu la taille de son sexe. Pas énorme et pas non plus hypervigoureux. Pas du tout compétitif par rapport à mon lapin. Comme je suis une gentille fille, je lui ai fait le plan : « Je t’allonge sur le lit, je t’enlève ton caleçon, je caresse ton sexe avec mes cheveux et je te prends le sexe dans la bouche en te regardant avec mon regard de salope brevetée. » Ça marche à tous les coups, et il n’a pas été l’exception à la règle. J’ai attrapé un préservatif, que j’ai rapidement ouvert avec les dents tout en continuant à le masturber (pour qu’il reste bien droit). Un autre petit coup de langue, j’approche le préservatif pour lui enfiler mais pschitt, trop tard, monsieur jaillit comme un geyser du parc de Yellowstone. J’étais hyperénervée, fatiguée et frustrée. Il m’a dit qu’il était désolé, que j’étais « trop excitante », qu’il n’avait pas eu de relation sexuelle depuis longtemps mais qu’il était certain que si on attendait vingt minutes, la deuxième fois serait beaucoup mieux. Je pense que s’il n’avait rien dit et s’était concentré sur un bon cunni en cherchant mon point G avec ses doigts, il aurait eu une seconde chance. Mais à 5 heures du matin, les justifications d’un éjaculateur précoce, c’est pas mon truc. Je lui ai dit que j’étais fatiguée et que nous ferions cela une autre fois tout en lui passant pantalon et chemise pour que mon message ne laisse pas la place à l’ambiguïté. Hors de question qu’il reste dormir.

— Tu comptes vraiment le revoir ?

— Euh, à vrai dire, je pense que je me suis trompée quand je lui ai donné mon numéro de téléphone.

— Mais c’est dégueulasse !

— Non, mais seulement d’un chiffre ! Un chiffre sur dix, ce n’est pas une grosse erreur.

— Ça réduit quand même fortement ses chances de te joindre. Tu as calculé combien de numéros de téléphone il doit composer avant de tomber sur toi ?

— Oui, je crois qu’il y a un million de combinaisons. Statistiquement, s’il met trente secondes par appel et qu’il essaie douze heures par jour, il lui faudra environ un an.

— Ça lui laisse peu de chances…

— C’est vrai, mais s’il y arrive, cela prouvera qu’il tient vraiment à moi. Dans ce cas-là, je te promets qu’il aura droit au grand jeu. S’il n’a pas triché, je lui laisserai même mon cul.

Laure, je l’aime bien, c’est ma grande amie, mais elle est souvent vulgaire. Je pense qu’elle le fait exprès pour me choquer.

Je n’avais pas envie de relever. Une discussion sur la sodomie au dessert, très peu pour moi !

Nous sommes rentrées au bureau. Son histoire m’avait détendue, je ne broyais plus de noir. Elle a raison, Laure, le plus important est d’aller à Deauville et de rencontrer Michael.

L’après-midi s’est passé tranquillement. À 18 heures, j’ai reçu un appel d’un numéro inconnu sur mon bel iPhone 6 (que je kiffe grave). Comme j’étais tranquille, seule avec Laure dans le bureau, j’ai pris l’appel.

— Allô.

— Bonjour, Ophélie.

— Bonjour…

J’ai horreur des gens qui ne se présentent pas. La voix ne m’était pas inconnue mais impossible de mettre un nom dessus. Un homme, jeune…

— Tu ne me reconnais pas, je t’aide. Abbaye de Westminster, Diana…

— Christophe ! Tu déranges souvent les jeunes femmes sur leur lieu de travail avec tes devinettes ?

Laure suit la conversation. Le problème au bureau, c’est que l’on n’a pas beaucoup d’intimité, surtout dans douze mètres carrés. Heureusement que Laure est mon amie. Elle intervient d’ailleurs directement en levant un pouce appréciateur. Je n’en tiens pas compte et je me concentre sur ce que Christophe me dit.

— Seulement avec celles qui en valent la peine. Tu es bien rentrée ?

— Sans problème. Et toi, le retour, ok ? Alexia, pas trop difficile de lui retirer son pantalon ? Le cuir, c’est moulant, ça colle. Surtout quand on a des formes. Je ne sous-entends pas qu’elle a de grosses fesses mais bon…

Je ne sais pas ce qui m’a pris, ces propos pleins de fiel qui sortent de ma bouche. Je crois que c’est à cause de Bertrand, de ma déception à propos de Michael mais aussi à cause de la façon dont s’est terminée la soirée samedi, de son départ soudain, de son peu d’empressement pour prendre mon numéro de téléphone…

Même Laure est surprise. Elle me fait de grands signes, genre Obélix « Ils sont fous ces Romains » et aussi des signes d’apaisement.

Mais Christophe est solide et ma sortie ne l’a pas plus impressionné que la colère d’Alexia quelques jours plus tôt. Il rit.

— Non, je suis rentré chez moi. Tu as raison, les pantalons de cuir, c’est difficile à enlever. En revanche, je ne suis pas d’accord avec toi sur son arrière-train. Il est vraiment bien.

« Arrière-train », ce garçon a vraiment un vocabulaire désuet. Il joue du Elton John et parle comme au XXe siècle, voire XIXe. En plus, il manque de psychologie féminine : je ne sais pas ce qu’il veut mais il est mal parti s’il commence en faisant l’apologie du physique d’Alexia.

— Si tu veux. Tu m’appelles pour…

— Pour t’inviter à dîner. Mercredi soir, ça te va ?

Je n’ai aucune raison de lui faciliter la vie. Je rechigne.

— Un dîner ? Tu sais, en ce moment, j’ai beaucoup de travail au bureau. Le Festival du film américain approche, je me lève tôt et je rentre tard.

— Justement, mercredi, c’est parfait.

— Pourquoi ?

— Parce que mercredi, c’est le 14.

— Et ?

— Et le 14, c’est la veille du 15. Et le 15, c’est férié, c’est l’Assomption, la fête de la Vierge.

Il ne va pas me faire un cours de théologie ? Pas maintenant, avec Laure qui n’arrête pas de faire l’imbécile en face de moi depuis qu’elle a entendu le mot « dîner ». Elle me fait le signe du cœur avec ses deux mains, elle mime des bisous, un câlin… On ne peut plus l’arrêter ! Finalement, ce serait peut-être mieux d’être avec quelqu’un qui me connaît moins, je serais plus tranquille.

Christophe abat toutes ses cartes pour arracher mon accord.

— À moins que tu ne sois déjà invitée pour la Saint-Val.

— La Saint-Val ?

— Oui, le 14 août c’est juste à six mois du 14 février. C’est donc une demi-Saint-Valentin, la Saint-Val quoi !

— C’est assez pourri comme vanne, si c’en est une.

— Arrête de faire ta diva ! Viens !

Moi, j’aime bien faire ma diva. Pourquoi céderais-je si facilement ? D’autant plus qu’il avait failli ne pas me demander mon numéro de téléphone.

Alors que j’hésite sur la réponse à lui donner, il est sauvé par le gong. Christine entre dans le bureau. Si on ajoute la pression que m’a mise Laure (même si elle a immédiatement cessé ses bêtises quand Christine est entrée), il ne me reste pas beaucoup d’options.

— Ok, c’est bon. Je dois te laisser. On se voit mercredi.

Christine reste avec nous un bon quart d’heure afin de nous donner des consignes sur le travail à préparer pour Deauville : il faut sortir les bios des invités, préparer des fiches…

Dès qu’elle est sortie du bureau, Laure me saute dessus.

— Christophe, à dîner. Ouah, Miss Ophélie va devoir travailler son épilation maillot. Il doit y avoir du boulot.

— Laure, ça tourne pas rond chez toi ! D’abord, j’aurais dû refuser. Si Christine n’était pas arrivée et si tu ne m’avais pas fait un cirque incroyable, je pense d’ailleurs que c’est ce que j’aurais fait. Il ne me plaît pas vraiment.

— Tu plaisantes ! Tu as passé la soirée avec lui ! Je te connais suffisamment pour savoir que tu n’es pas indifférente.

— Ok, mais ce n’est pas pour ça que je dois coucher avec lui !

— Et pourquoi pas ? C’est quand la dernière fois que tu as couché avec un mec ?

— Euh, un moment.

— Oui, un long moment. Tu t’es fait combien de mecs depuis ton Cyril ?

— Trois, peut-être quatre. Ça compte si on n’a pas couché ?

— Bien sûr que non…

— Alors, deux. Tu sais, je ne peux pas coucher avec tout le monde !

— Entre coucher avec tout le monde et coucher avec deux mecs en deux ans, il y a une marge. Les toiles d’araignée doivent commencer à s’installer, en bas, chez toi…

— Laure, c’est vraiment dégueulasse. En plus, tu sais que je suis arachnophobe.

— Fais un effort. Il est mignon, Christophe, et il a un bon sens de l’humour. En plus, son ex, Alexia, a vraiment l’air d’une chaudasse…

— C’est pas son ex, c’est une amie. Enfin pour être exacte, c’est une sexfriend…

— Ah ! Une sexfriend ! C’est encore mieux qu’une ex, ça veut dire qu’il assure au pieu. Je le sentais. C’est un bon coup. Ça va te faire du bien, un peu d’exercice. Quand je pense que tu ne veux même pas que je t’offre un Rabbit ! Comment tu fais pour rester seule aussi longtemps sans sex-toy ? Tu te masturbes au moins ?

— Merde, Laure, tu ne respectes rien ! On est au bureau, quand même ! Imagine que Bertrand rentre !

— D’abord Bertrand ne rentre jamais, et la masturbation, ce n’est pas sale. Au contraire, c’est très sain, très bon, aussi bien pour le corps que pour l’esprit.

Stop, il faut que je trouve un moyen de l’arrêter, de détourner son attention ou elle va me faire tout un speech sur l’importance d’une sexualité régulière pour une vie équilibrée.

— Si je couche avec Christophe, ce serait un peu tromper Michael.

— Mais tu es une vraie mytho ! Michael ne sait même pas que tu existes !

— Mais ça va changer bientôt…

— Ok, en attendant, tu vas à ce dîner, tu séduis ce mec et tu reprends du service !

« Reprendre du service », c’est vraiment une expression romantique, du Laure dans le texte. C’est marrant que l’on soit si proches en tant qu’amies alors que l’on est si éloignées au niveau du tempérament.

Christine est réapparue à ce moment-là pour nous demander d’autres choses en urgence. Plus possible de divaguer, tant mieux pour moi.

La journée s’est terminée par un gros câlin avec mon Roméo. Il faut avouer que ce coquin ne l’a accepté qu’après avoir fini son pâté Gourmet. Mon chat serait-il vénal ?




13 août 2013

Journée morne au bureau. Morne mais pas morte. Au contraire, il y a eu énormément de choses à faire. Mais j’étais d’humeur maussade. Je pense que c’est à cause du dîner que j’ai accepté demain soir. Ça me gonfle. J’ai fait à moitié la gueule à Laure toute la journée mais je n’ai rien dit. Je n’avais pas envie de me prendre un nouveau sermon.

J’ai déjà eu droit à des consignes sur ce que je devais mettre, sexy, élégant, gnagna, gnagna… Je pensais qu’en quittant Saint-Germain-en-Laye, je me soustrayais à l’autorité maternelle. Apparemment, il n’en est rien. J’ai un substitut au bureau. Ce n’est pas grave, pour les fringues, je déciderai demain matin.








14 août 2013

Une longue journée pas inintéressante.

J’ai commencé par le choix de ma tenue pour le soir. En fait de choix, c’était plutôt un non-choix. Comme je n’étais pas inspirée, j’ai mis mon jean avec un chemisier bleu clair. Pas dément, mais s’il n’est pas content c’est la même chose.

En fait, ce n’était pas forcément une bonne idée. Pas à cause de Christophe, mais à cause de Laure.

— Mais t’es malade ! C’est quoi cette tenue, sac à patates ! Tu veux rester vieille fille toute ta vie ? Tu veux renoncer définitivement à toute forme de sexualité ? Tu vas rentrer dans les ordres ?

— Tu exagères, je n’ai peut-être pas fait un effort particulier mais ça va, quand même.

— Non, ce n’est pas possible. Tu aurais pu au moins mettre une jupe, pour qu’il voie tes jambes. Tu as de superjambes !

— Trop tard, je n’aurai pas le temps de repasser à la maison. Ce n’est vraiment pas grave, tu sais.

— Je te passe ma jupe ce soir, juste avant de partir du bureau.

— Ok, on verra.

J’ai réussi à me tirer des griffes de mon amie la tigresse, en tout cas pour le moment.

La journée a passé à toute vitesse grâce ou à cause de l’organisation de Deauville. Même pas le temps de déjeuner. J’ai juste avalé une compote à boire (comme celle que je prenais en dessert quand j’étais gamine) et bu un Diet Coke.

Vers 18 heures, un SMS tombe : « Hello, c’est Christophe, on se retrouve à 20 heures juste en face du Crillon. Station Concorde. Pour toi, tu changes à Saint-Lazare et tu prends la 12. Au total neuf stations. Pas trop long. J À toute, Christophe. »

Alors là, il tombait mal, j’étais en pleine relecture des bios de tous les membres du jury Cartier pour le dossier de presse de Deauville. Déjà que je n’avais pas envie d’y aller hier soir et ce matin, alors maintenant plus du tout. Plus le temps passe, moins j’ai envie d’y aller.

Coup de bol, Laure n’est pas dans le bureau. Elle n’a pas entendu l’arrivée du SMS de Christophe. Comme cela, je vais pouvoir lui répondre ce que je veux.

« Hello Christophe, problème de charrette au bureau, je dois finir un dossier de presse. On remet ça à une autre fois. Bises, Ophélie. »

Well played, ni vu ni connu ! J’ai repoussé le rendez-vous aux calendes grecques et Laure n’en sait rien. Je vais pouvoir me faire une petite soirée en tête à tête avec Roméo, pâté Gourmet pour lui, saumon fumé et salade pour moi en regardant True Detective en streaming sur mon Mac. Je partagerai sûrement mon poisson avec mon amour. Il adore le saumon.

C’est à ce moment-là que j’ai commis une vraie erreur. Une envie pressante. Quand je sors des toilettes pour me laver les mains, Christine entre. Les ladies rooms deviennent une annexe du bureau. Elle me demande où j’en suis sur les bios. Je la rassure. Tout sera prêt pour le BAT vendredi soir comme prévu.

Quand je reviens, Laure est là, avec une tête bizarre.

— Tu étais où ?

— Aux toilettes.

— Tu aurais dû m’attendre. J’y serais allée avec toi pour te passer ma jupe.

À ce moment-là, j’ai deux options, soit assumer, jouer la femme forte et indépendante et lui avouer le changement de programme pour la soirée, soit botter en touche.

Je choisis, bien sûr, la seconde option.

— Ah oui, c’est vrai, j’aurais pu t’attendre…

— On peut se changer ici si tu veux. Moi, je m’en fous, cela ne me gêne pas. De toute façon, on n’a pas beaucoup de mecs dans l’équipe et la plupart sont gays.

Je commence à me sentir mal.

— Ici, c’est très bien.

— Tu as toujours besoin de ma jupe ?

Merde, ça sent la question pourrie à plein nez. Elle doit se douter de quelque chose. Comment elle fait, elle est médium ou quoi ? Soudain, le flash, j’ai compris. Je saisis mon iPhone. Merde, il a appelé pendant que j’étais aux toilettes. Comme le numéro n’est pas indiqué « Appel en absence », ça veut dire que Laure a décroché. Je suis morte, elle sait tout, le salopard a bavé sur mon compte. Dans ces cas-là, la meilleure défense c’est l’attaque.

— Tu as décroché mon téléphone ! Il est chié de se plaindre à toi !

— Il ne m’a rien dit sur ton lâche abandon et ta pathétique excuse. Quand il a entendu que ce n’était pas toi, il m’a juste demandé que tu le rappelles. Comme j’ai trouvé cela suspect, j’ai lu votre échange de SMS. Tu pensais renoncer à ce rendez-vous sans me le dire ? C’est une chose que l’on peut faire à sa meilleure amie ?

— Et lire les SMS, ce n’est pas entrer dans la sphère privée des gens ? Je crois que la Cour européenne de justice de La Haye trouverait à redire à ce genre de comportement.

— Oublie. Tu le rappelles et tu lui dis que tu as terminé les bios. D’ailleurs, tu les as terminées, je viens de vérifier.

Décidément, c’est pire que Secret Story (ou 1984, si on préfère George Orwell à la téléréalité). On est espionné de partout !

— Je n’ai aucune envie d’y aller. Tu as lu, c’est un maniaque. Il a compté le nombre de stations de métro depuis le bureau jusqu’à Concorde. Je ne lui ai même pas dit où je travaille. C’est un maniaque du contrôle !

— Je croyais que tu aimais les maniaques du contrôle ? Christian Grey, dans ton livre référence Cinquante nuances, c’en est bien un, n’est-ce pas ?

— Ça n’a rien à voir. Christian est beau et milliardaire, Christophe n’est ni l’un ni l’autre. Et d’abord, comment il a su où je travaille ?

— Certainement par Alexia. Elle connaît ton job, non ?

Cette fille est une plaie, je la hais avec ses cheveux roux et ses tenues en cuir.

— Oui, ça doit être ça…

— Bon, ok, maintenant tu l’appelles et tu lui dis que tu arrives.

— Je n’ai pas du tout envie de l’appeler.

— Alors par SMS. Passe-moi ton iPhone.

Et elle le prend, cette fille ne recule devant rien. Pas de chance pour elle, elle ne pourra pas le débloquer, Apple a inventé le système de sécurité par empreinte digitale.

Merde, elle est en train de taper un message. Elle bluffe ou quoi ? C’est pas possible, elle ne peut pas avoir franchi la sécurité Apple. Je commence à me demander si, en prenant mon mug et en appliquant une fine couche de colle, elle a pu décalquer mon empreinte. Non, ce n’est pas possible, j’ai vu trop de Mission impossible. Elle doit bluffer. Je ne me ferai pas prendre. Je la laisse faire joujou avec mon iPhone. Je ne risque rien.

— Et voilà ! Tu as bien rendez-vous à Concorde à 20 heures devant le Crillon. S’il a réservé une chambre dans ce palace qui est sans doute le plus cher de Paris, il mérite que tu lui fasses toutes les positions du Kamasutra.

Je lui arrache le téléphone des mains. C’est pas vrai, elle lui a envoyé un message ! « Bonne nouvelle, je viens de terminer. Ravie de pouvoir dîner avec toi. Je t’embrasse, on se voit à 20 heures, Ophélie. »

Cette fille est pire que le KGB et la CIA réunis. Elle a réussi à entrer dans mon iPhone !

— J’y crois pas ! Comment tu as fait pour l’empreinte digitale ?

— Tu sais bien qu’Apple te permet aussi d’entrer avec le code confidentiel.

— Mais tu ne l’as pas, mon code !

— Non c’est vrai, mais je me suis dit que quelqu’un née le 8 août pouvait avoir 0808 comme code.

— Ça se fait pas ! Tu ne peux pas forcer mon iPhone !

— Peut-être mais cela ne se fait pas non plus de mentir à sa meilleure amie ! On y va ensemble. Je t’accompagne jusqu’à Concorde. J’irai faire du shopping sur les Champs-Élysées.

Pourquoi ai-je pris ce pitbull comme meilleure amie ? J’y crois pas, elle ne me lâchera pas, au propre comme au figuré. Je capitule, tant pis, je vais aller au rendez-vous avec Christophe.

— Ok, ici.

— Quoi ici ?

— On peut se changer ici.

On procède à l’échange. Il faut avouer que Laure est une vraie amie d’accepter de mettre mon jean alors qu’elle va faire du shopping sur les Champs. Comme je fais sept ou huit centimètres de plus qu’elle, elle ne ressemble à rien.

— Tu es certaine que tu veux me prêter ta jupe ?

Elle est fataliste.

— C’est sûr que ce soir j’ai autant de chances de baiser que toi de te faire un jour Michael. Tant pis, au moins, moi, j’ai mon lapin. Orgasme garanti ! En revanche, toi tu es superbe. La jupe est légèrement trop courte, mais ça te donne le look un peu salope qui te manque.

— Ok, allons-y. Autant être débarrassée le plus vite possible.

Dans le métro, Laure est intarissable.

— Je suis curieuse de savoir comment il sera habillé. Les fringues, ça donne une vraie idée du mec. Parfois, cela peut même te faire changer d’opinion à son sujet. Un jour, j’avais rendez-vous avec un mec que j’avais rencontré en boîte. Comme toi aujourd’hui, je n’étais pas motivée et j’y suis allée habillée comme un sac à patates. Lui, il sortait du bureau, il était en costard-cravate. Normalement, ce n’est pas mon genre mais il était très classe.

Je ne relève pas son attaque sur mes habits du jour. Elle adore vraiment cette expression « sac à patates ». Pas très moderne, ça doit venir de sa grand-mère !

— Il faisait quoi comme job ?

— Il était trader. Pété de thunes !

— Tu en as profité ?

— Pas longtemps. Le premier soir, comme il était trop canon, je me le suis fait debout, en entrant chez lui. Son appartement, c’est un loft avec cuisine américaine. Top ! Je suis allée aux toilettes retirer ma culotte. En sortant, je l’ai regardé droit dans les yeux en la lui mettant dans la main. Effet garanti. L’avantage du caleçon et du pantalon en tissu léger, c’est que, quand le mec bande, tu le vois tout de suite. Et là, je peux te dire qu’il tendait son pantalon façon toile de tente, style Décathlon montée en cinq minutes. Je n’ai pas eu besoin de descendre lui faire une de mes légendaires pipes. Je l’ai embrassé tout en lui défaisant sa ceinture, son pantalon et son caleçon. Il a remonté ma jupe sur mes hanches. Je me suis suspendue à son cou, les jambes autour de ses reins, appuyée contre le bar de la cuisine américaine et hop il était en moi. Dans l’état où j’étais, pas besoin de préliminaires pour la lubrification. J’ai eu un superorgasme en cinq minutes.

Par moments, je me demande si Laure est une nympho ou une mytho. Cette histoire était too much, comme tirée d’un film de cul. Mais enfin, peut-être que ça s’est réellement passé comme ça. Après tout, le vibrateur Rabbit, elle le possède vraiment. Elle en fait juste beaucoup plus que moi en matière d’expérimentation sexuelle.

— Et vous êtes restés longtemps ensemble ?

— Trois mois, le temps de tester toutes les positions dans les plus beaux hôtels de Paris. Plein de fric, bien monté mais pas de cerveau : j’en ai tiré le maximum. Ensuite, ce n’était plus possible ! On n’est pas des bêtes quand même. Il faut un minimum de conversation, on ne peut pas faire que baiser !

Quel aveu de la part de Laure ! Serait-elle aussi une romantique dissimulée sous des dehors de débauchée ?

Après un petit moment à se remémorer cette aventure, elle est revenue à son sujet du jour : Christophe.

— Et Christophe, il fait quoi ?

— Aucune idée, nous n’en avons pas parlé.

— C’est sympa, c’est comme une blind date. Ça me donne envie d’essayer adopteunmec.com. C’est marrant les blind dates.

— Ça n’a rien à voir avec une blind date, je l’ai rencontré à la soirée samedi.

— Oui, je sais, c’est presque comme une blind date, tu ne sais même pas ce qu’il fait dans la vie. En plus, tu as l’avantage de savoir qu’il est mignon. C’est pour ça que je m’étais désinscrite de Meetic. Il y a tellement de mecs qui utilisent des photos qui ne sont pas d’eux. L’enfer. À la réflexion, je ne vais peut-être pas me mettre sur adopteunmec.com.

— Tu n’en as pas besoin. Tu rencontres des mecs tout le temps ! Combien cette année ?

— Baisés ? Huit.

— Huit en moins de huit mois, c’est plus d’un par mois. C’est énorme !

— Bravo, tu es forte en calcul arithmétique ! Mais enfin, si j’en ai eu huit, c’est parce que je n’ai pas rencontré le bon.

Aïe, je l’ai vexée, elle croit que je la prends pour une nympho. Elle boude. Tant pis, je ne vais pas me justifier. Ça ne ferait qu’empirer les choses. Heureusement, nous arrivons à Concorde.

Le temps de sortir de la station et Laure a de nouveau le sourire de Laure. Elle est d’un bon tempérament et elle est impatiente de rencontrer Christophe. Beaucoup plus que moi de le revoir ! C’est elle qui devrait avoir le rendez-vous.

Ça y est, je le vois, en face du Crillon comme prévu. Il nous faut attendre que le feu piéton passe au vert pour traverser. La place de la Concorde, on ne peut pas traverser quand les voitures roulent : il y en a au moins cinq mille à la minute ! L’avantage, c’est que je peux l’examiner de loin, sans en avoir l’air.

Pas de costard-cravate. Ouf, ce n’est pas un trader ! Comme je me rappelle qu’il adore expliquer les choses, je n’avais pas du tout envie d’un cours sur les matières premières ou sur le taux de change yen/dollar.

Il a une chemise en denim (ou simili) bleu clair, un pantalon beige retroussé au-dessus des chevilles, et des espadrilles assorties à sa chemise. Il a un pull léger noué autour de la taille.

Laure l’a examiné comme moi.

— Il est mode, tu ne trouves pas ?

— Oui, le pantalon retroussé, je ne suis pas sûre…

— Si, il est trop chou !

Nous traversons. Christophe nous a vues. L’espace d’un instant, il fronce les sourcils. Il doit être surpris de nous voir toutes les deux ensemble. Visiblement, il n’a pas l’intention de se faire un plan à trois ! Le voir stresser ainsi m’amuse et me détend. En même temps, cela signifie clairement qu’il a des intentions à mon égard. Remarque, ce n’est pas une surprise : entre les compliments sur mes yeux et l’invitation à dîner, il faudrait être folle pour ne pas sentir qu’il y a anguille sous roche (ou comme le disait Sophie pour les cas d’évidence extrême « baleine sous gravillon »).

Laure, avec sa perspicacité légendaire, a compris le malaise potentiel et cherche à le dissiper immédiatement, avant même de l’embrasser.

— Hello, Christophe, t’inquiète, je ne reste pas avec vous. Je te fais un bisou et je pars faire du shopping. Je suis une folle d’H&M. C’est une drogue, je dois y aller au moins une fois par semaine !

— Bonjour, Laure, en te voyant, j’avais peur que tu ne serves de chaperon !

— Non, je craignais juste qu’Ophélie ne se perde… Je ne voulais pas que vous manquiez ce dîner. C’est gentil de l’inviter pour son anniversaire.

Laure est à fond. Il ne m’a pas du tout invitée pour mon anniversaire ! Pour couper court au délire, je double Laure pour être la première à embrasser Christophe.

— Salut, Christophe.

Incroyable, je confirme, c’est le roi de la bise. En plus, il est frais et il sent bon. Il sort de la douche ou quoi ?

— Bonjour, Ophélie.

Il embrasse Laure à son tour.

— Bonjour, Laure, dommage que tu ne puisses pas rester avec nous.

— Quel faux cul ! Tu serais bien embêté si je changeais de plan ! Et puis, regarde la chance que tu as, tu dînes avec les plus belles jambes de Paris.

Je me sens vaguement femme-objet. Un objet que Laure essaie de vendre. Je pourrais lui lancer un regard noir pour la faire taire mais, avec Laure, j’ai déjà essayé, ça ne marche pas. Elle est imperméable à toute pression. Je décide de kidnapper Christophe.

— Christophe, on y va ?

Laure s’autorise un dernier commentaire, bien lourd :

— Salut, les tourtereaux. Bonne soirée. Soyez sages.

Tant pis pour elle. Je ne l’embrasserai pas avant de partir. Je cherche à m’éloigner aussi vite que possible. Je lui fais un vague signe de la main.

Je me sens un peu gênée de me retrouver seule avec Christophe. Ça doit être à cause de Laure. Ou bien, est-ce à cause de Christophe ? Il me plaît ou il ne me plaît pas ? Je suis plus indécise qu’avant. Je n’irai pas, comme Laure, jusqu’à le qualifier de « trop chou », mais il est pas mal.

Je décide de lancer la conversation sur un mode factuel.

— On va où ?

— On traverse la place et on va dans le jardin des Tuileries.

— Tu as prévu un pique-nique ?

Ma blague le fait rire. Ce garçon a du goût en matière d’humour. Un bon point pour lui.

— Non, mais si tu veux savoir où nous allons dîner, je ne te le dirai pas, c’est une surprise.

Je ne déteste pas les surprises, mais pour le restau, j’aurais bien aimé savoir. Un point négatif. Il revient à zéro. Ah, j’oubliais : la bise. Ça valait bien trois points. Plus deux autres pour la tenue. Ok, il est à plus cinq. Au fait, il lui faut combien de points pour me plaire vraiment ? Cinquante ? Cent ?

Nous arrivons dans le jardin.

— Tu connais le jardin des Tuileries ?

Visiblement, Christophe a également décidé de commencer la soirée par une conversation légère, non impliquante.

— Oui, j’ai dû venir une ou deux fois. Pour aller au Louvre et une fois avec des amis pour les manèges.

Les manèges, c’est moins classe que le Louvre, mais je suis une fille honnête, je ne cache rien. Christophe est plus sur le registre culturel.

— Tu sais pourquoi il s’appelle le jardin des Tuileries ?

— Non.

Je n’aime pas trop les quiz culturels ! J’espère que cela ne va pas durer trop longtemps.

— Parce que, avant, il y avait une fabrique de tuiles…

Une fabrique de tuiles ?!? Il se fout de ma gueule ou quoi ? S’il commence comme ça, il est mal barré… J’ai un bon sens de l’humour mais je n’aime pas trop qu’on se moque de moi. Surtout quand c’est un mec et, qu’en plus, c’est notre première sortie.

Néanmoins, je ne peux rien dire. Si c’est vrai, j’aurai l’air d’une conne. Je le laisse poursuivre.

— … Le palais des Tuileries a été érigé par Catherine de Médicis au XVIe siècle. Les jardins à la française ont été créés un siècle plus tard par Le Nôtre.

— Le Nôtre ou le vôtre ?

— André Le Nôtre, le jardinier de Louis XIV.

Ce garçon n’a pas d’humour ou alors il n’a aucune connaissance de la culture cinématographique populaire. La vérité si je mens 2 est sorti en 2001. Il n’y avait pas de cinéma là où il habitait ? Il commence à m’inquiéter. Ce garçon a-t-il été élevé dans la brousse ? Il va falloir corriger les choses. Je ne peux pas passer pour une inculte. En tout cas cinq points négatifs. Il revient à zéro.

— Merci, je connais, le jardinier qui a conçu les jardins de Vaux-le-Vicomte. Je ne parlais pas de ça. « Le Nôtre, le vôtre » ça ne te dit rien ? Au cinéma ? Une comédie ?

— Ah oui, La vérité, très drôle !

— Trop tard ! Tu n’as pas des soucis d’écoute ? Dans la vie perso ? Au boulot ? On ne t’a pas fait de feedback à ce sujet ?

Cela le fait rire. Au moins il n’est pas susceptible.

— En plein dans le mille. C’est effectivement un de mes défauts. « Qualité d’écoute insuffisante notamment en période de stress et de pression. »

C’est intéressant à savoir. Il a l’air cool mais, en fait, il est un peu nerveux. Je me rengorge. C’est moi qui lui fais cet effet-là ! Ça me plaît et, par voie de conséquence, je le trouve plus mignon. Je vais le rassurer.

— Ce n’est pas grave. C’est intéressant quand même. Je ne savais pas pour les tuiles.

Nous sommes maintenant arrivés devant un bassin.

— Il a huit côtés, c’est le bassin octogonal.

Là encore, je me demande pendant quelques dixièmes de seconde s’il se moque de moi mais je crois, que, en fait, quand il fait le guide, il est très sérieux.

Il me fait visiter tout le jardin. Nous allons voir le buste de Le Nôtre. Je lui propose d’aller voir Le Baiser de Rodin.

— J’adore Rodin. L’original de cette sculpture, c’est un marbre magnifique qui est exposé au musée Rodin. J’aime beaucoup ce musée. Tu y es déjà allé ?

— Non, mais j’aimerais bien. Tu m’amèneras ?

— Oui, si tu veux.

La conversation est plus intime. Les vannes ont cessé tout comme le cours magistral. Nous remontons tout le jardin par l’allée centrale. C’est très beau. Il y a même un arc de triomphe. Je ne m’en souvenais pas. Pour être exacte, ce n’est pas un arc de triomphe, c’est plus petit, c’est l’arc du Carrousel. Christophe et moi jouons les touristes.

Nous arrivons au grand bassin rond. Christophe met la main dans l’eau et en envoie dans ma direction, mais sans aller jusqu’à m’atteindre. Pas mon genre de jeu.

— Si tu fais ça, t’es mort !

— Il fait chaud, tu ne veux pas que je te rafraîchisse ?

— Cela dépend, si tu veux dîner seul ou pas…

Il capitule. Enfin, nous arrivons au bout du jardin. De l’autre côté de la chaussée, il y a la pyramide du Louvre.

— C’est par là ton restau ?

— Oui, c’est le Café Marly. Tu connais ?

— Non, je n’y suis jamais allée.

— Tu verras, c’est sympa…

Pour être sympa, c’est sympa. Même mieux que cela, c’est beau. Le restaurant est juste en face de la pyramide. Il y a une terrasse sous les arcades, de petites tables de bois et de jolis fauteuils avec tissu blanc et liseré bordeaux. Une jeune femme plutôt pas mal avec une jolie robe noire très courte nous accueille. Elle fait un grand sourire à Christophe.

— Vous avez réservé ?

— Oui, Christophe Marquet.

Tiens, « Marquet », je connais son nom maintenant. Je me dis que, si je l’épouse, je m’appellerai Ophélie Marquet, Mme Marquet. Bof, moyen. Dans le dixième de seconde suivant, je m’interroge sur ma capacité à mettre la charrue avant les bœufs. Nous ne nous sommes même pas embrassés (et il n’est pas du tout sûr que cela arrive un jour) et je teste déjà son nom de famille. Un peu rapide ma fille, non ?

— Vous voulez une table sur la terrasse ? Côte à côte face à la pyramide, ou face à face ?

— Face à face.

L’hôtesse nous installe. Christophe m’a laissé la meilleure place, il fait face au restaurant. Je suis un peu embêtée.

— Tu es sûr ?

— Tu plaisantes, c’est moi qui ai la plus jolie vue !

C’est un compliment tartignolle mais, en même temps, très gentil. Je ne peux m’empêcher de rougir. Quand je rougis, ça commence toujours par les oreilles. Merde, je sens qu’elles chauffent. Je n’aurais pas dû me faire une queue-de-cheval. Il a le bon goût de faire semblant de ne rien remarquer. Il sourit quand même légèrement. Bon, un compliment qui me fait rougir, c’est un point positif ou négatif ? Je décide que c’est positif. C’est marrant, ce garçon est différent des autres. Il est un tantinet désuet dans son attitude mais ce n’est pas forcément désagréable.

La soirée se passe mieux que prévu. Pourtant, j’aurais pu m’en douter car ce n’est pas une première. Samedi, le contact s’était aussi établi très naturellement.

Je lui envoie néanmoins une petite pique à propos de son SMS sur le nombre de stations de métro entre mon travail et Concorde.

— Comment connais-tu le trajet entre mon job et Concorde ? Tu travailles pour les RG ou quoi ?

— Non, pas vraiment. C’est Alexia qui m’a donné l’info.

— Elle ne s’est pas demandé pourquoi tu la voulais ?

— Je lui ai dit que j’avais l’intention de t’inviter à dîner, tout simplement. C’est une vraie amie, nous partageons beaucoup.

— Elle était contente ?

Il rit. J’aime bien son rire, Christophe est visiblement un garçon très positif.

— Honnêtement, pas trop !

— Elle a fait des commentaires ? Elle a dit des choses sur moi ?

Il a l’air plus hésitant.

— Euh, elle a dit que ce serait une bonne chose pour toi.

— Une bonne chose pour moi ? C’est-à-dire ?

— Elle a dit que tu ne sortais pas souvent avec des garçons, que tu étais un peu vieille fille.

La salope ! Je n’en reviens pas. Quelle salope !

— Ça ne t’ennuie pas trop de sortir avec une vieille fille un peu coinços ? C’est vrai que, par rapport à elle, tout le monde fait vieille fille. Elle a un abonnement chez Durex, non ? Et Meetic lui a fait une page spéciale, genre : « Si vous vous sentez seul, appelez Alexia, cent pour cent de chances de conclure dès ce soir » !

— Tu n’es pas juste avec elle mais je reconnais que ses remarques à ton égard n’étaient pas sympas. Regarde le bon côté des choses, elle doit être jalouse. De plus, je ne pense pas du tout ça de toi.

Elle est jalouse ! Ça, j’aime bien, c’est sympa. Ai-je déjà été en compétition sur un mec avec elle ? Je ne crois pas. Mais nous ne sommes pas vraiment en compétition sur Christophe. Je reviens aux renseignements qu’il a obtenus sur moi.

— Elle t’a dit autre chose ?

— Que tu étais avec un mec il y a environ quatre ans, Cyril, je crois. Et que, depuis, tu étais célibataire.

Je vais la tuer, lui arracher les yeux (ce qui ne sera pas vraiment une perte, car ils sont marron et un peu globuleux). Non seulement elle raconte ma vie privée à tout le monde, mais en plus les renseignements qu’elle donne sont inexacts : avec Cyril ça n’a pas duré !

— Tu ne devrais pas te renseigner auprès de Miss Concierge, c’est n’importe quoi ! Et pas fair ! Moi, je ne sais rien sur toi !

— Vas-y. Shoot.

— Ok, on va commencer par du facile : tu sais ce que je fais comme travail, mais toi, tu fais quoi ?

— En fait, je ne sais pas vraiment quel est ton job, je sais juste où tu travailles…

— Je te le dirai plus tard, alors ?

— Je bosse chez un éditeur de jeux vidéo, Ubisoft, tu connais ?

— Je ne suis pas trop jeux vidéo. Ils font quoi comme jeu ?

— Assassin’s Creed, Tom Clancy, Les Lapins crétins…

— Les Lapins crétins, je connais de nom.

— Tu dois connaître Just Dance ?

— Ah oui, Just Dance, j’y ai joué chez ma petite cousine sur Wii. Et tu fais quoi pour eux ?

— Je suis graphiste. En ce moment, je travaille sur le dernier Assassin’s Creed qui se passe au XVIIIe siècle dans les Caraïbes. C’est sur les pirates, les marines britannique et espagnole. Moi, je modélise La Havane de l’époque, j’ai déjà terminé Kingston et Nassau.

— Ça a l’air sympa. En résumé, tu fais du Stevenson en jeux vidéo ?

— Exactement. Et toi, tu fais quoi ?

— Je suis attachée de presse. J’aide les films français pour leurs sorties.

— Tu fréquentes les stars !

— Les stars françaises. En plus, comme je suis nouvelle, je n’ai pas les gros films, donc pas non plus les grandes stars. Tu vas beaucoup au ciné ?

— Pas tellement. Je regarde plutôt des séries américaines. Je télécharge…

— Mais c’est du vol !

— Euh, ça me gonfle d’attendre plusieurs mois pour voir les dernières séries US.

— Tu exagères, OCS les diffuse dès le lendemain de la diffusion américaine.

— Il faut être abonné à Canal et à OCS si on veut pouvoir tout voir. C’est trop compliqué…

— Tu réagirais différemment si c’était ton assassin et ses galions que l’on piratait.

— Tu veux dire si on piratait mes pirates ?

Il me fait rire. Je lui fais la leçon et il me désarme en me faisant rire. Comme disait ma grand-mère : « Femme qui rit est femme à moitié dans ton lit. » Une étude américaine récente de la Stanford School of Medicine a vérifié ce dicton : les femmes sont plus sensibles que les hommes à l’humour et seraient donc plus facilement séduites par des hommes drôles.

Attends, mon coco, ne te crois pas déjà arrivé, Ophélie rit mais n’est pas encore dans ton lit ! Le dicton dit « à moitié dans ton lit », il te reste donc cinquante pour cent du chemin à faire !

Je décide de l’attaquer sur le perso.

— Et toi, à part Miss sexfriend-de-tout-mâle-à-proximité, tu avais une copine ?

— J’ai été avec quelqu’un pendant six ans. On s’est séparés il y a un an.

— Six ans ! Mais tu as quel âge ?

— Vingt-sept.

— Tu ne les fais pas. Je pensais que tu avais vingt-cinq, comme moi.

Il a l’air vexé. Ah, le garçon a des points faibles ! Il n’aime pas faire jeune…

— Je sais. On me le dit tout le temps.

— Ça t’énerve ?

— C’est pénible. Au bureau, ils me prennent toujours pour un stagiaire. Pour les filles, avant d’être avec Noémie, c’était très dur pour moi. Les filles veulent sortir avec des garçons qui font plus vieux. J’étais très défavorisé, j’ai beaucoup ramé.

— Et comment tu te débrouillais ?

— J’avais le choix entre les filles moches et les folles…

L’imaginer en pleine galère me fait rire. Il a le sens de l’autodérision quand il raconte son passé amoureux.

— Tu choisissais les moches ?

— Non, les folles, jusqu’au jour où, après avoir couché avec une fille, j’ai noté qu’elle avait des cicatrices au poignet…

— C’est horrible ? Tu l’as larguée ?

— Je n’osais pas. Elle avait un appartement d’étudiante au treizième étage de son immeuble. J’avais la trouille qu’elle ne saute…

— C’est un peu prétentieux, non ? Elle couche avec toi et, après ta performance, elle se suicide parce que tu romps ?

— Peut-être, mais je ne voulais pas prendre ce risque. En plus, elle avait de très jolis dessous, je voulais la garder comme petite amie. C’est rare, une étudiante qui met des dessous.

Les hommes sont vraiment basiques ! Même celui-ci que l’on pouvait croire un peu plus évolué. Il est avec une foldingue et il reste avec elle parce qu’elle met des guêpières et des porte-jarretelles ! Je rêve ! Je devrais songer à devenir homosexuelle, comme cela, je pourrais sortir avec un être évolué, pas quelqu’un dont le cerveau se trouve juste en dessous de la ceinture.

— Donc, tu restes avec une nympho suicidaire pour ses talents au lit ?

— Ce n’était même pas ça. Elle avait de jolis vêtements, que j’avais rarement la permission de lui enlever. Par moments, quand on devait sortir, elle se baladait en culotte et soutien-gorge mais il était interdit de toucher…

De plus en plus dingue. Il devait être mort de faim pour endurer ça ! Il est marrant, Christophe, de tout me raconter de but en blanc, sans retenue. Je suis impatiente de connaître la chute.

— Alors, tu as fait quoi ?

— Je me suis débrouillé pour qu’elle me largue. Un soir, je me suis mis à zapper sur sa télé. Ça l’a énervé, elle s’est mise en colère, nous nous sommes disputés. Comme elle avait un très mauvais caractère, elle m’a demandé si je voulais qu’on se sépare. Elle ne le proposait pas réellement, c’était juste une menace. Manque de chance pour elle, j’ai sauté sur l’occasion et j’ai accepté. Elle était trop fière pour revenir en arrière.

— Mais c’est dégueulasse, c’est pervers !

— Pervers non, machiavélique sûrement. Tu aurais fait quoi à ma place ?

— Ok et c’est pour cette raison que, quand tu as trouvé Noémie, tu l’as gardée six ans ?

Il rit jaune.

— Peut-être. C’était la première à la fois normale et jolie.

— Pourtant vous n’êtes plus ensemble.

— Oui.

— Et ?

— C’était triste.

— C’est elle qui t’a quitté ?

— Non, c’est moi. Elle était parfaite, jolie, intelligente, bonne éducation… mais elle n’était pas pour moi, pas pour la vie.

— Pourquoi ?

— Pas assez d’humour, nous ne partagions pas assez de choses. Après cinq ans, je me suis aperçu que nous ne pourrions pas faire notre vie ensemble.

— Mais ça a duré encore ?

— Il m’a fallu ce temps-là pour avoir le courage de m’en aller.

Cette histoire me rapproche de Christophe car elle ressemble beaucoup à celle que j’ai vécue avec Cyril. Finalement, j’ai pris la bonne décision.

— Moi, il m’a fallu une heure entre le moment où je me suis dit qu’il fallait rompre et le moment où ça s’est fait.

— Une heure ! C’est expéditif ! Ce n’est peut-être pas plus mal…

Cet échange nous renvoie dans le passé et nous laisse songeurs. Je suis troublée par la similitude de nos expériences. Cette candeur et cette simplicité chez Christophe m’ont débarrassée de mon agressivité de début de soirée. Je pourrais creuser cette histoire d’amitié sexuelle avec Alexia mais je n’en ai plus envie. Nous profitons de nos plats respectifs, carré d’agneau pour lui, bar grillé pour moi. La conversation tourne maintenant autour de nos goûts en littérature, cinéma, télé, musique… Puis dessert : je choisis un moelleux au chocolat et lui une tarte citron-framboise. Entre parenthèses, c’est pas donné, trente euros pour le plat, quatorze euros pour le dessert. Avec la coupe de champagne à l’apéritif (pour mon anniversaire), le verre de vin et la Badoit, il va y laisser son salaire du mois ! À condition qu’il m’invite… S’il me propose de partager, il aura vu la couleur de mes yeux bleu-gris pour la dernière fois ! Après tout, c’est lui qui a organisé le rendez-vous, non ?

À un moment, il s’absente pour aller aux toilettes. Nous prenons notre café et notre thé (au lait) puis il me propose de partir.

— On y va ?

Et il part. Cela me rappelle Laurent me poursuivant au Hyatt à la porte Maillot. Sauf que, là, ce sera plus embarrassant si le serveur nous arrête.

— Euh, il faut payer peut-être ?

— Ne t’inquiète pas, c’est bon.

Alors là, c’est vraiment très élégant de sa part. J’aurais dû m’en douter, c’est ce qu’il est allé faire tout à l’heure. Sans doute parce que je ne sors pas assez, j’avais oublié ce genre de geste… Je suis plutôt féministe mais cela ne m’empêche pas d’apprécier la galanterie old school !

Nous retraversons la rue.

— Dépêchons-nous, il est 22 h 15 ! Le jardin ferme à 22 h 45.

— Il ne nous faudra pas trente minutes pour traverser le jardin.

— Nous avons un arrêt à faire.

Je regarde devant nous les lumières de la fête foraine. Ça y est, j’ai compris ! La grande roue ! Il veut que l’on monte dans la grande roue. C’est pas un peu kitsch comme activité ? En même temps n’est-ce pas romantique ?

Je ne sais pas, je n’ai pas le temps de me poser la question. Il a déjà pris les billets et nous sommes dans une nacelle. Je m’assieds en face de lui. Christophe me semble embarrassé. Je suis la direction de son regard. Merde, j’avais oublié que j’avais la jupe de Laure. Comme elle est trop courte pour moi et que le siège me fait remonter les genoux, il a une vue qui va bien au-delà de mes « jolies jambes ». Il doit apercevoir le haut de mes cuisses, presque ma culotte. Le pauvre garçon va avoir une attaque ou une indigestion. Bizarrement, il est beaucoup plus gêné que moi.

Je prends l’initiative.

— Je me mets à côté de toi. Nous aurons une meilleure vue…

Il acquiesce sans dire un mot. Visiblement, il est troublé. Laure avait raison, mes longues jambes fines sont les plus belles de Paris. Je suis ravie.

J’ai donné mon verdict sur la grande roue : c’est beaucoup plus romantique que kitsch. En plus, maintenant, je suis assise contre Christophe.

Il sent toujours aussi bon. Il fait un peu frais. La température et la présence de Christophe à mes côtés me font frissonner.

— Tu veux mon pull ?

— Non, Christophe, c’est gentil mais tu n’as qu’une chemise.

Il ne dit rien, enlève son pull et le met sur mes épaules. Je sens sa main qui passe derrière mon cou et qui va sur mon épaule gauche pour y déposer le pull. Va-t-il la laisser là et me prendre dans ses bras ? Je pense que je ne serais pas contre mais il retire sa main. Nous observons Paris illuminé, l’obélisque de la Concorde, l’Arc de triomphe, le Sacré-Cœur, l’arche de la Défense… C’est superbe et c’est trop court.

Christophe m’a pris la main. Les siennes sont très belles. Je suis contente. Nous ne nous regardons pas, nous regardons Paris. C’est tendre, un moment très mignon.

Quand nous descendons de la roue, il me lâche. Il n’ose pas marcher avec moi main dans la main. La grande roue, c’était différent.

Nous arrivons à la station de métro. Trop vite. C’est déjà l’heure de se séparer.

— Au revoir Christophe. Merci beaucoup. J’ai passé une excellente soirée.

— Tu crois que je vais te laisser prendre le métro seule après 23 heures ?

— Mais enfin, Christophe, je prends souvent le métro le soir pour aller dans le 18e. Ce n’est pas dangereux !

— Eh bien ! ce soir, tu le prends avec moi. Pas la peine de discuter.

C’est amusant, il me rappelle le héros de Cinquante nuances, Christian. Lui aussi est très protecteur.

C’est définitivement romantique. Je décide donc de ne plus protester. À l’arrivée au métro Jules-Joffrin, il m’accompagne jusque devant ma porte.

— Bonsoir, Ophélie. Merci pour la soirée.

Il se penche, me fait la bise sur les deux joues. Je réagis en une fraction de seconde, j’attrape sa tête avec mes deux mains et je l’embrasse sur la bouche. Pas un baiser fougueux et vulgaire, juste une petite pression de mes lèvres mais de mes lèvres très légèrement entrouvertes, suffisamment pour qu’il puisse goûter de l’Ophélie : c’est peut-être le roi de la bise traditionnelle mais moi je suis la reine du baiser. Je pense que, si Rodin m’avait connue, il aurait appelé sa statue, non pas Le Baiser mais Ophélie.

Je suis montée dans mon appartement où j’ai été accueillie par un Roméo qui attendait au moins autant son pâté Gourmet que sa maîtresse.

— Roméo, mon cher, nous allons peut-être bientôt être trois.




15 août 2013

Ce matin, day off, j’ai fait la grasse matinée jusqu’à 10 heures. J’ai été réveillée par Roméo qui miaulait sur mon lit. Monsieur avait de nouveau faim !

— N’oublie pas que le vétérinaire t’a interdit de manger plus d’une boîte par jour. Si je t’en donne une moitié maintenant, tu n’auras l’autre moitié que ce soir.

Il a poussé un petit miaulement pour me donner son assentiment : je vous le dis, ce chat comprend l’humain ! Il est très intelligent.

Je me suis préparé un thé et une biscotte au miel. En prenant mon portable, je me suis demandé immédiatement si j’aurais un SMS de Christophe. Il y en avait bien un mais il y en avait aussi deux de Laure.

« Alors, c’était comment ? Il est à côté de toi ? J’avais raison ? C’est un bon coup ? »

Insupportable, pas une once de romantisme ! Le second était pire.

« Si tu peux, tu m’envoies une photo de lui en caleçon sur Snapchat, je suis certaine qu’il est bien foutu, avec des abdos comme des tablettes de chocolat. »

Là, j’ai compris qu’elle se foutait de moi. Avant de lui répondre, j’ai regardé le SMS de Christophe.

« Merci pour la soirée. J’ai beaucoup aimé la petite surprise finale. Tu es libre cet aprèm ? Tu veux te balader ? Christophe. »

Je lui ai répondu en premier.

« Heureuse que ma surprise t’ait plu ! Ok pour la balade. Où et à quelle heure ? »

Puis j’ai envoyé un SMS à ma cops.

« Malheureusement, il est nu en train de dormir sur le ventre à côté de moi. Je ne crois pas qu’il apprécierait que je le photographie pendant son sommeil et que j’envoie la photo à une copine. Mais il a de très belles fesses. »

À peine le temps de terminer ma biscotte au miel corse (un vrai régal, le meilleur) que j’entends deux bips sur mon iPhone.

Laure en un, Christophe en deux. Elle dégaine plus vite que son ombre Calamity Jane quand on la chauffe !

Je décide de lire celui de Christophe d’abord.

« Je te prends en bas de chez toi à 15 h 30, ça va ? »

« Parfait. À toute. »

Maintenant je peux m’occuper de Laure. Que m’a écrit ma chère amie ?

« Génial. Please, envoie-moi la photo. Snapchat, c’est pas Instagram, ça s’efface au bout de dix secondes ! En plus, je ne suis pas une copine, je suis ta meilleure amie ! Please… »

Je voulais la faire marcher, elle a sprinté, plus vite qu’Usain Bolt aux cent mètres. Je crois d’ailleurs que je n’essayais pas vraiment de lui faire croire que j’avais couché avec lui. C’était juste un petit trait d’humour. Mais Laure est tellement à fond, elle y a cru. Je vais continuer un peu, c’est tellement drôle.

« Tu es sûre ? Ok, je te l’envoie sur Snapchat. »

Bien entendu, je n’envoie rien puisque le sujet du portrait et les fesses dudit sujet ne sont pas là mais dans leur propre appartement.

Cinq minutes plus tard, un iMessage arrive. Ah ! Miss Laure a changé de technologie mais la pression demeure.

« Elle arrive ta photo ? »

« Tu ne l’as pas eue ? »

« Non. »

« Ok, j’en fais une autre. Il vient de se lever. Il est nu devant moi mais je peux prendre une photo discrètement. »

J’ai alors pensé à cette expo qui va se tenir au musée d’Orsay à partir du 24 septembre, l’exposition « Masculin/Masculin ». Un événement consacré à l’art du nu masculin de 1800 à nos jours. Cosmo vient de publier un article sur cette exposition. Je crois qu’ils ont fait leur propre sélection de photos de nus. Vite, il me faut trouver le Cosmo dans ma pile de journaux. Yes, je l’ai. Regardons. Ouah, c’est mieux que prévu : ils ont sélectionné quinze photos. La plupart ne vont pas du tout pour ma blague mais je trouve une photo d’Alberto Coto, intitulée Jeune homme nu, qui conviendra parfaitement. Comme son nom l’indique, il s’agit d’un homme nu de dos photographié depuis le bas des fesses jusqu’au-dessus des omoplates. Il a sa main gauche sur sa hanche. Parfait pour mon plan. Je photographie la photo et l’envoie à Laure. Je choisis une durée de cinq secondes pour qu’elle n’ait pas trop le temps de voir que le décor ne correspond pas à chez moi. Ça y est, c’est parti.

Laure me répond trente secondes plus tard, toujours sur Snapchat.

« Merci, tu es une vraie amie. Il est pas mal du tout. Pourquoi tu n’as pas mis une durée de dix secondes ? »

« Erreur de manip. »

Deux minutes de silence. Un nouveau message.

« Depuis quand les murs sont marron dans ta chambre ? »

Aïe, même cinq secondes, c’était trop long pour Miss Sherlock Holmes. Elle devait être très forte au Memory !

« Tu as sûrement mal vu. Cinq secondes, ce n’est pas long. Tu regardais ses fesses donc tu t’es trompée sur la couleur des murs ! »

« Miss Grosse Maligne, tu me prends pour une amateur ? J’ai fait une capture d’écran avec mon iPhone. J’ai la photo devant moi, les murs sont bien marron. »

Merde, elle est forte. À quoi ça sert d’utiliser Snapchat si vos destinataires enregistrent les photos !

Nouveau message.

« Je viens de faire une recherche d’image sur Google, tu as piqué une photo de Cosmo, sale traître ! Tu lis Cosmo maintenant ? Donc, tu as fait chou blanc ? Tu vas battre le record mondial du célibat ? Je peux t’appeler sœur Ophélie maintenant ? »

Je dois la calmer. Je lui envoie le selfie que l’on a fait au Café Marly devant la pyramide du Louvre.

« Celle-là, tu préfères ? »

« Oh, vous êtes trop chou tous les deux ! Alors, c’est pas mort ? »

Je lui renvoie notre selfie sur la grande roue quand nous étions tout en haut.

« Et celle-là, on n’est pas mignons ? »

« Trop ! Mais tu as son pull sur tes épaules ? »

« Tu l’as enregistrée aussi cette photo ? »

« Non, mais j’observe. Remarque, j’aurais dû ! Je pourrais la ressortir pendant le mariage… Il t’a embrassée quand vous vous êtes quittés ? »

« Sur la bouche ? »

« Oui, pas sur les joues, crétine ! »

« Non. »

« Dommage. »

« Mais moi, oui. »

« Tu l’as embrassé ? Sur la bouche ? »

« Yes, indeed. »

« Ouah, là ! Je suis trop fière de toi ! Vous vous revoyez bientôt ? »

« Cet aprèm. »

« Ça, c’est mon Ophélie. Bravo. Vous concluez aujourd’hui ? Tu es épilée ? »

Merde, elle a raison. Il me faudrait quand même aller chez l’esthéticienne. Mais ce n’est pas grave. On ne sort pas encore vraiment ensemble. On a juste échangé un bisou hier, on ne va pas coucher ce soir.

« Pas certaine de conclure. De toute façon, je ne couche pas le premier soir. »

« Ce ne sera pas le premier soir, vous vous êtes vus samedi et hier. Techniquement, c’est le troisième soir. »

« Non, on compte à partir du moment où on sort ensemble. »

À ce moment-là, mon téléphone s’est mis à sonner, ma mère.

« Laure, je te laisse, je dois répondre à ma mère.

« Ok, tu me racontes tout demain. Amuse-toi… »

C’est la différence entre notre génération et celle de mes parents, nous chattons, ils téléphonent. Enfin, ce n’est pas tout à fait vrai. Moi aussi, je téléphone. Je peux même avoir des conversations d’une longueur exceptionnelle avec Laure. Mais aujourd’hui, c’était chat.

Avec maman ça a duré comme d’habitude, un peu moins d’une demi-heure. Elle m’a également passé papa : lui, c’est plus court, entre deux et cinq minutes.

Après, j’ai commencé à penser à ma tenue. Le pantalon, c’est facile, je vais mettre mon jean pastel rose orangé que j’ai acheté chez H&M. Pour le haut, j’ai envie de mettre mon top en soie de chez DDP Paris. Bon, peut-être légèrement transparent mais si je mets de la lingerie blanche, il n’y aura pas de problème. En plus, comme la soie c’est léger, ça donne plus de relief à ma poitrine. Il va être dingue… Si on se balade, je prendrai mon chapeau, un véritable panama en fibres végétales. Aujourd’hui, je ne me fais pas de queue-de-cheval, je laisserai mes cheveux libres. Avec le panama, c’est très classe. En plus, il ne verra pas mes oreilles si je rougis.

Je me photographie dans la glace et j’envoie une photo à Laure.

« Alors, tu en penses quoi ? »

« Sublime, il va complètement craquer. Vous allez faire quoi ? »

« On va se promener. Je ne sais pas où, il ne m’a pas dit. Il passe me chercher. »

« Attention, vous risquez de marcher beaucoup, ne mets pas de talons, tu vas te ruiner les pieds et le rendez-vous par la même occasion. »

Il faut avouer que cette fille a la tête sur les épaules. C’est une vraie pro du dating, elle pense à tous les détails.

« Merci, je mettrai mes petites tropéziennes. »

J’ai traînassé jusqu’à 15 h 30. À l’heure exacte, j’ai reçu un SMS de Christophe qui m’avertissait qu’il était là. Je suis descendue immédiatement. Je ne suis pas le genre de fille à faire attendre un mec juste pour lui signifier que je suis une petite chose précieuse : je sais combien les places sont difficiles à trouver dans le quartier ! De plus je suis, je l’avoue, assez impatiente de le voir. Quand je pense que, hier, je ne voulais pas aller à son rendez-vous… Une soirée très réussie au pied de la Concorde m’a fait changer d’état d’esprit du tout au tout ! Peut-être aussi que mon long célibat et la pression de ma meilleure amie y ont contribué.

En sortant, pas de voiture devant la porte mais un coup de klaxon sur ma droite. Christophe est dans une petite Mini noire, garée sur un passage clouté. C’est très curieux comme voiture pour un mec !

Je monte.

— Salut.

— Salut.

On échange une bise. Sur la joue : on ne pouvait pas reprendre les choses où nous les avions laissées. Ce petit retour en arrière n’a rien d’illogique. Seule Laure pourrait croire que l’on peut directement se rouler une pelle le deuxième jour !

En revanche, je confirme : ses bises sont fantastiques et il sent toujours aussi bon !

— C’est quoi ton parfum ?

— Cool Water de Davidoff. Tu aimes ?

— Oui, ça sent superbon.

— Et toi, tu mets quoi ?

— Nina de Nina Ricci. Alors ?

— J’aime bien.

Conversation de début de date assez légère pour retrouver notre niveau de relation de la soirée précédente. Hier nous avons échangé sur nos goûts culturels, aujourd’hui nous parlons parfums et odorat. En fait, si on y réfléchit, c’est un retour à nos instincts primaires, à l’homme de Cro-Magnon : on se renifle pour savoir si on se plaît !

Je reviens sur le sujet de notre moyen de locomotion :

— Tu l’as depuis longtemps ta voiture ?

Il a l’air gêné.

— Elle n’est pas à moi.

— Elle est à qui ?

— À ma sœur, ma grande sœur Isabelle.

— Je me disais aussi, une Mini noire, ça ne colle pas trop avec ton style.

Il rit et je l’accompagne.

— C’est quoi mon style ?

— Un peu geek branché.

— Moi, geek ? Comment peux-tu dire ça ?

— Il y a des signes, le côté autiste de celui qui n’écoute pas les autres et qui aime donner toutes les explications même quand elles ne sont pas nécessaires.

Je l’ai scotché.

— Je suis comme ça, moi ?

— Yes, you are.

— Et toi, tu es comment ?

— Moi, jolie, intelligente, douce, beaucoup d’humour. Ah oui, j’oubliais, assez modeste également !

Je le fais rire encore une fois. Nous sommes dans la voiture, il m’emmène je ne sais où mais ce n’est pas important. Nous flirtons déjà.

Tiens, à propos, c’est vrai, où me conduit-il ? Nous sommes sur les Champs-Élysées. La place de la Concorde et le jardin des Tuileries sont maintenant derrière nous. Tant mieux, c’est bien de changer de cadre. Nous allons donc dans l’Ouest parisien.

Tout en conversant, je surveille la route. J’ai décidé de ne pas lui demander où nous allons. J’ai retenu la leçon d’hier et je sais qu’il aime faire des surprises.

Après avoir descendu l’avenue de la Grande-Armée, nous traversons la porte Maillot pour pénétrer dans le Central Park de l’agglomération parisienne : le bois de Boulogne. Enfin, qualifier le bois de Boulogne de Central Park, c’est une exagération et un fantasme de ma part. D’abord, je ne suis jamais allée à New York donc je serais bien en peine de pouvoir comparer. Je sais néanmoins que Central Park est au cœur de Manhattan alors que le bois de Boulogne est à la périphérie de la capitale.

Un jour, peut-être quand je serai avec Michael, j’irai me balader pour de vrai dans Central Park…

Pour l’instant, nous nous garons devant Bagatelle. Un autre jardin ! Ce garçon est un jardinier dans l’âme, au moins un écolo ! Remarquez, je n’ai rien contre, c’est joli et romantique, c’est plus sympa que de se faire un ciné, surtout avec un temps comme celui d’aujourd’hui.

De plus, les jardins de Bagatelle, je ne connais pas, je n’y suis jamais allée. C’est payant, huit euros la visite guidée, cinq euros l’entrée simple, tarif réduit jusqu’à vingt-six ans.

Christophe a la courtoisie de me demander mon avis.

— On n’a pas besoin de guide, n’est-ce pas ?

— Le guide, ce n’est pas toi ? Tu n’as pas tout pompé sur Wikipédia ce matin ?

— Si, tout à fait. Deux entrées simples à tarif réduit s’il vous plaît.

Il n’a pas lu la pancarte à l’entrée ou quoi ? Tarif réduit jusqu’à vingt-six ans ! Je croyais que vous en aviez vingt-sept, cher monsieur ! Il a proféré son mensonge en regardant la caissière avec l’air le plus honnête du monde. Si elle lui demande un justificatif, il est fait.

Mais non, son regard direct, franc et sincère a produit son effet. Je commence à être embêtée : restau, grande roue, jardins. Il a tout payé depuis que nous nous connaissons. Je n’aime pas donner l’idée que je suis une femme entretenue !

En attendant, je le remercie à ma façon. Je le prends par le bras, le tire vers moi et l’embrasse gentiment. Sur la joue mais quand même pas très loin de la commissure de ses lèvres. Pas un baiser de petite amie mais plus un bisou de copine. Un baiser qui promet beaucoup…

— Merci, espèce d’escroc charmant.

— Escroc charmant ? Charmant, je crois comprendre mais escroc ?

— C’est simple, soit tu t’es vanté auprès de moi et tu n’as pas vingt-sept ans comme tu l’as prétendu, soit tu as abusé cette pauvre caissière. Je te préviens que, dans le premier cas, si tu as vingt-quatre ans ou moins, je te largue sur-le-champ. Je n’ai pas du tout le fantasme de la cougar qui se fait des petits jeunes !

Il rit.

— Tu serais bien jeune pour une cougar. Je n’ai pas non plus le fantasme de la cougar, mais si tu en es une, je pourrais changer d’avis. Non, j’ai bien vingt-sept ans, je t’ai dit que je faisais jeune. J’ai bien le droit d’en tirer quelques avantages de temps en temps, non ?

— C’est bien ce que je disais alors, tu es un escroc.

La pique fait partie du flirt. C’est comme ça que ça marche. Il ne suffit pas d’être gentille, il faut passer à l’offensive. Je continue :

— En tout cas, maintenant, je sais à qui j’ai affaire. Tu mens avec un redoutable aplomb. Je saurai à quoi m’en tenir la prochaine fois que tu me diras que j’ai de beaux yeux !

— Mais tu as de beaux yeux ! Et hier, j’ai vu que tu as également de très jolies jambes. Tu es très jolie, Ophélie.

Ça y est, il me fait rougir ! Deux fois en deux jours, il commence à devenir agaçant ce garçon.

Heureusement, aujourd’hui, j’ai mon panama et mes cheveux pour dissimuler ma gêne. Mais qu’est-ce qui lui prend ? C’est quoi ces compliments directs ? Je ne suis pas habituée ! D’abord, cela fait longtemps que je n’ai pas eu de vraie date et, ensuite, il ne suit pas les règles. Il devrait faire comme moi, m’envoyer de petites piques, créer une joute verbale. Mais non, monsieur me complimente et, le pire, c’est qu’il a l’air absolument sincère.

— Christophe, tu ne peux pas me dire ça !

— Pourquoi ?

— On se connaît depuis moins d’une semaine, on n’a même pas passé dix heures ensemble en temps cumulé !

— Je n’ai pas le droit de te dire que tu as de beaux yeux ?

— Non.

— Même si je le pense ?

— Surtout si tu le penses. Si tu ne le penses pas, tu ne peux d’ailleurs pas non plus car ce serait méchant.

— Et te dire que tu as de jolies jambes ?

— Non plus. C’est même pire. Tu n’es pas supposé regarder mes jambes…

— Tu es sûre ? Ç’aurait été grossier de ne pas remarquer alors qu’elles étaient si bien mises en valeur par la jupe que tu portais hier…

Je rougis de plus belle.

— Christophe !

— Quoi ?

— Ce n’est pas possible ! Tu n’as jamais appris à draguer correctement ?

— Non.

Il se tait. Moi aussi. Les jardins sont magnifiques. C’est très vert, il y a un chemin principal et de petits chemins de traverse. Soudain, un petit cours d’eau sur la droite. Un sentier le longe. Christophe me prend la main.

— Passons par là.

Ma main est dans sa main, mon cœur bat soudain plus vite. Merde, je ne maîtrise vraiment pas la situation. J’avais oublié qu’un geste aussi simple pouvait provoquer tant d’émotion.

Le cours d’eau fait une courbe et descend en une petite cascade de trois mètres. Il y a des marches taillées dans la roche qui nous amènent à son pied. Il y a une petite grotte derrière le rideau d’eau. On peut y accéder par le côté. Christophe m’y entraîne. Maintenant, nous sommes isolés du reste du monde et de la vue des autres promeneurs.

Il reprend avec une voix très douce, juste assez forte pour être audible par rapport au bruit de l’eau.

— Et simplement dire que tu es très jolie ? C’est possible ?

— Non !

— Que tu me plais ?

— Non, c’est trop tôt. Ça, tu pourras le dire plus tard.

— Donc je ne peux rien dire ! Dans ce cas…

Il me prend dans ses bras et m’embrasse. Ses lèvres sont sur les miennes, sa langue vient à la rencontre de la mienne.

Vu l’endroit où nous sommes et la teneur de la conversation depuis un quart d’heure, je ne devrais pas être surprise. Pourtant, mon esprit est pris au dépourvu. Heureusement, mon corps, lui, ne l’est pas. Par une sorte de réflexe, je me cambre, je me love dans ses bras. Mes lèvres répondent aux siennes, ma bouche goûte la sienne, nos langues entament une valse merveilleuse. Je ne me rappelais plus que c’était aussi bon. Nous nous embrassons pendant plusieurs minutes. C’est lui qui arrête le premier.

— Et ça, je peux ?

— Ça, tu peux. Tu peux même continuer…

Et je prends l’initiative. Il sent bon, j’aime son goût, il embrasse bien… Nous nous embrassons maintenant de façon plus passionnée, à pleine bouche. C’est un moment doux, un moment mouillé, un moment d’intimité, un moment rare…

Au bout de ce qui paraît être à la fois un instant et une éternité, nous nous écartons l’un de l’autre. C’est amusant de sentir que nous n’avons plus conscience de la vitesse du temps. Je pourrais définir une autre théorie de la relativité selon Ophélie. Quand on embrasse quelqu’un, quand l’émotion nous submerge, le temps n’a plus cours, c’est lent, c’est rapide, c’est une sorte de trou noir. Qu’en dirait Einstein ?

Nous marchons en silence dans les jardins. La seule différence, c’est qu’il m’a prise par l’épaule. Je suis dans une sorte de brouillard. Je pense que je souris, je n’en suis pas sûre. Ce doit être un sourire un peu bête, le sourire de quelqu’un qui est en train de tomber amoureux.

Les jardins sont magnifiques. Il y a beaucoup de fleurs, quelques animaux, des oies, des paons. Christophe me regarde avec un regard amusé.

— Si on devait te comparer à un animal de ce parc, l’oie n’irait pas du tout…

Effectivement, je le prendrais très mal, « bête comme une oie » cela ne me correspond absolument pas !

— Tout à fait d’accord. Même pour Alexia, ce serait un peu dur !

Ma remarque le fait rire.

— En revanche, le paon, il y a une certaine ressemblance…

Je m’étrangle. Il continue.

— Tu sais, quand tu t’es qualifiée de « jolie, douce et intelligente ».

— C’était une plaisanterie !

En même temps, je pense qu’il y a beaucoup de vrai dans mon affirmation.

— Tu es orgueilleuse ?

— Non, pas spécialement.

— Sensible aux compliments ?

— Oui, mais pas plus qu’une autre. Je suis du signe du Lion. Tu es déjà sortie avec quelqu’un de ce signe ?

— Non, jamais, c’est dangereux ?

— Très pour ceux qui ne savent pas les caresser dans le sens du poil !

— Et moi, tu penses que je ne sais pas ?

— En me comparant avec un paon, tu es mal parti.

— Mais, tout à l’heure, tu m’as expliqué que le flirt commençait par une joute verbale et tu m’as reproché les compliments que je t’adressais.

— Oui mais tu fais tout à l’envers. Les petites piques c’est avant de sortir ensemble. Après, quand tu sors avec ta petite amie, tu dois la complimenter.

— Parce qu’on sort ensemble ?

— Ça, au moins, j’espérais que tu l’avais compris ! Ne compte pas sur moi pour être une sexfriend !

— Je ne veux pas de toi comme sexfriend…

Et là, il m’a prise dans ses bras et m’a embrassée de nouveau. Comme il est plus grand que moi, je me suis dressée sur la pointe des pieds, j’ai saisi son visage avec mes mains et j’ai laissé ma langue jouer avec la sienne pendant plusieurs minutes. J’étais toute chose, je ressentais un trouble physique que je n’avais plus ressenti depuis longtemps. À cette minute, je me suis même demandé si j’avais déjà connu cela. Était-ce le fait d’avoir été célib aussi longtemps ou était-ce vraiment différent des autres fois ?

J’ai voulu l’inviter à prendre un thé au restaurant de Bagatelle mais il m’a dit qu’il avait d’autres plans. Décidément, ça ne va pas être facile de payer quelque chose : ce garçon est l’inverse d’un radin.

Il est passé prendre un sac dans la voiture puis nous nous sommes dirigés vers le lac inférieur, le plus grand lac du bois de Boulogne. J’étais méfiante après la grande roue la veille : le côté old school de Christophe lui donne des idées un peu kitsch.

J’étais inquiète et j’avais raison de l’être : après la grande roue, balade en barque !

— Ophélie, tu es déjà montée dans une barque ?

— Non, j’ai quelquefois été menée en bateau, mais c’est le plus près que je me sois approchée de ce genre d’embarcation.

Je n’étais pas mécontente de mon petit jeu de mots. Je ne dirais pas que c’était la vanne de l’année mais c’était mignon. Il n’a pas relevé. Rien, pas l’ombre d’un sourire. Ce manque d’écoute, ce côté geek, c’est un peu agaçant. S’il ne m’écoute pas alors que l’on ne sort ensemble que depuis trente minutes, cela va rapidement être un problème.

Il est en train de louer le bateau. Deux heures, il a réservé la barque pour deux heures ! Mais qu’est-ce que l’on va faire pendant tout ce temps ? Faire le tour du lac trois fois de suite ? Il s’entraîne pour la compétition d’aviron des JO ? J’espère qu’il ne compte pas sur moi ! Moi, j’aime beaucoup mes bras, ils sont très beaux, pas trop fins comme ceux des top models des défilés, mais ce ne sont pas non plus ceux d’une nageuse ! Je suis très bien foutue mais je n’ai rien dans les bras : voilà, c’est dit. S’il voulait quelqu’un pour ramer, il n’avait qu’à sortir avec Laure Manaudou !

La transaction effectuée, nous nous dirigeons vers une barque. Il m’installe à l’avant. Ouf, il va s’occuper seul de la partie propulsion de l’embarcation. Je l’interpelle.

— C’est une sortie genre impressionnistes ?

— Oui, sauf que c’est toi qui portes un canotier, pas moi…

— Ce n’est pas un canotier, c’est un panama ! Tu ne connais rien aux chapeaux ?

Il ne répond pas, nous glissons au rythme des rames. Je dois avouer que c’est très agréable. Je laisse ma main traîner dans l’eau. Finalement, on peut comprendre tous ces vieux clichés romantiques : au XXIe siècle, c’est toujours aussi plaisant, comme si rien n’avait changé en deux siècles. Pendant un instant, on oublie les iPhone, les ordinateurs, les voitures, la pollution… Il y a la barque, le lac et l’île en son milieu.

L’île, justement, semble être la destination de Christophe. Tiens, il n’avait donc pas l’intention de ramer pendant deux heures. Je suis presque déçue, cela ne fait que vingt minutes et je commençais à vraiment apprécier ce loisir anachronique.

Nous débarquons, lui en se mouillant les chevilles (mais il a retiré ses chaussures), moi totalement au sec. C’est l’avantage d’être avec un garçon galant, cela évite d’abîmer ses chaussures. Merci pour mes tropéziennes : j’y tiens ! Ce n’est pas pour le prix mais parce que c’est une de mes meilleures affaires sur vente-privee.com, j’ai eu exactement la paire que je voulais à moins cinquante pour cent !

Christophe a tiré la barque au sec. C’est un garçon prudent, au moins nous sommes certains de rentrer au port.

Nous nous baladons quelques minutes, il n’y a pas grand monde sur l’île en cette fin d’après-midi. Nous sommes sur une belle pelouse en pente douce avec une belle vue sur le lac (et sur notre barque !). Soudain, il s’arrête, prend son sac et en tire une couverture en tissus écossais rouge et gris qu’il étale sur le gazon. Puis il sort une thermos et des gâteaux. Je n’en reviens pas !

— C’est vraiment Déjeuner sur l’herbe !

— En l’occurrence, une nouvelle version, « goûter sur l’herbe ». Si je me souviens bien, tu aimes le thé. Je t’en sers une tasse ?

Incroyable, il a également des tasses ! Certes, elles sont en plastique mais c’est quand même très sympa. De plus, il se rappelle que j’aime le thé : un bon point pour lui. Son écoute n’est peut-être pas son point fort mais il fait suffisamment attention pour retenir mes goûts.

Nous prenons tous les deux notre thé accompagné de shortbreads (c’est en accord avec le tissu écossais) tout en devisant. C’est un bel après-midi.

À la fin, il range tout dans son sac, y compris les détritus comme un citoyen responsable qui se soucie de l’environnement. Encore un point positif pour lui, je n’aurais pas supporté quelqu’un qui néglige l’écologie.

Pendant ce temps, je m’allonge sur la couverture et regarde le ciel.

— Il nous reste combien de temps avant de rendre le bateau ?

— Environ cinquante minutes. Cela veut dire encore une demi-heure sur l’île. Tu veux faire quoi ?

— Ça.

Et, sans autre avertissement, je le saisis par la chemise et l’attire vers moi. Je suis en dessous mais je domine puisque c’est moi qui décide du programme. Il n’a pas eu besoin d’une explication de texte. Nous recommençons à nous embrasser. Embrasser quelqu’un qui le fait bien, je pourrais pratiquer pendant des heures et Christophe embrasse bien. Il ne vous enfourne pas sa langue vingt centimètres à l’intérieur de votre palais comme s’il voulait vous arracher les amygdales. Il n’est pas non plus de ceux dont on ne sait qu’ils ont une langue que parce qu’ils s’en sont servis pour vous conter fleurette et vous conduire justement dans cette situation d’échange intime. Christophe, son baiser est un délicat équilibre de sensualité et de douceur : j’adore. C’est l’égal de ses bises, sauf que, là, on a la version réservée à la petite amie (enfin, j’espère !).

Christophe n’est pas sur moi, il est plutôt à côté. C’est un avantage car je ne subis pas son poids mais c’est aussi un risque. Il a toute liberté pour me caresser avec sa main droite.

Comme je n’ai pas de jupe, il ne peut pas tenter une approche trop directe. Sa main est sur ma hanche au niveau de mon pantalon. C’est un moment de suspense, va-t-il aller au sud ou au nord ? J’espère qu’il ne sera pas tenté d’aller au sud : ce serait grossier. Nous ne nous connaissons pas encore assez et nous sommes dans un lieu public. Après quelques minutes, sa main remonte et se glisse sous mon chemisier flottant. Quand il touche ma peau nue, je ne peux m’empêcher de sourire car il me chatouille involontairement. C’est néanmoins fort agréable. Il caresse ma hanche avec son pouce et je pense qu’il va maintenant remonter vers mon soutien-gorge, le survoler pour s’insérer délicatement et toucher mon sein. Vais-je autoriser ce geste ou vais-je l’empêcher avec douceur et fermeté ? Je n’hésite pas très longtemps, je le laisserai faire. Il embrasse vraiment bien, sa main est douce et cela fait trop longtemps qu’un homme ne m’a pas touchée.

Le temps passe, il me caresse délicatement le ventre mais ne s’approche d’aucune zone érogène. Je craignais qu’il ne soit trop entreprenant, or il ne l’est pas assez ! Je vais l’encourager par un de ces baisers secrets qui embrasent les hommes : l’Ophélie Kiss. Mes lèvres et ma langue ont entamé un véritable ballet, semblable à une démonstration aérienne de la patrouille de France. Il ne pourra pas résister plus longtemps…

Et soudain… il s’écarte de moi et il se lève !

— Il est l’heure, il faut y aller.

Ce n’est pas vrai, cet homme est incroyablement frustrant. Mon Ophélie Kiss a été inefficace !

Tout de même, quand il se lève, je constate à la tension de sa braguette que c’est plus son esprit que son corps qui m’a résisté ! Mon honneur est sauf.

Le problème de mon OK (Ophélie Kiss), c’est que c’est un peu la bombe H. il provoque des victimes de tous les côtés sans se soucier de leur nationalité. Là, c’est la même chose. Je suis dans un état pas possible, je me sens ouverte et mouillée. L’avantage d’être une fille, c’est que, contrairement aux garçons, chez nous, ça ne se voit pas ! C’est une maigre consolation parce que, au niveau de la frustration, je dirais que c’est égalité.

Nous retournons sans prononcer un mot à la barque au débarcadère. Dans la voiture, la conversation a du mal à redevenir aussi légère qu’en début d’après-midi. Il y a comme un ange qui passe… Est-ce à cause de mon baiser fougueux ? Maintenant, je regrette de m’en être servie. De toute façon, nous ne pouvions rien faire alors à quoi cela sert de se mettre dans un tel état ? Merde, à vingt-cinq ans, je devrais être capable d’anticiper ce genre de problème. On aurait pu flirter gentiment. Est-ce qu’il m’en veut ? En tout cas, il n’est pas très loquace. Pendant le trajet, il m’explique qu’il doit rapporter sa voiture à sa sœur et qu’il dîne avec elle, son mari et ses parents qui sont venus à Paris pour le week-end. Bon, je vais me retrouver seule.

Ce n’est pas la première fois mais quand il m’a laissée devant chez moi sur le trottoir, et malgré le gentil baiser sur la bouche et la promesse de m’appeler, je me suis sentie seule comme rarement. J’étais au bord des larmes et même Roméo avait du mal à me remonter le moral.

Une heure plus tôt, j’étais hyperexcitée et je crois que si je m’étais retrouvée seule dans mon appartement, je me serais masturbée (sans Rabbit), activité assez rare chez moi. J’aurais imaginé les mains de Christophe sur moi, j’aurais fermé les yeux, et je pense que je n’aurais pas eu trop de mal à atteindre l’orgasme. Mais là, non merci, la masturbation triste ce n’est pas pour moi. De plus, je cours à l’échec au niveau orgasme.

Alors, j’ai pris un reste de salade et j’ai mangé du saumon fumé. Roméo a eu droit non seulement à sa moitié de boîte de pâté Gourmet mais également à des bouts de saumon et enfin au reste de mon yaourt (un de ses petits péchés mignons). Après, il s’est installé sur mes genoux en ronronnant. Lui, c’est un mâle que je satisfais totalement. Nous avons regardé deux épisodes de Pretty Little Liars sur mon MacBook puis nous nous sommes couchés.
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